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DISCOURS 

DE 

M. GUIGNARD 

ME SIEURS, 

Il a fallu cinquante et un mois de la guerre la plu 
atroce, et une immense coalition de peuples, pour a oir 
raison d'une puissance militaire dont l'orgueil mons­
trueux et la criminelle ambition avaient rêvé d'écra er la 
France et d'asservir le monde. 

La paix est en fin venue avec le trio rn phe de nos arme . 
Pour la seconde fois; l'All emagne a franchi le stmil de la 
Galerie des Glaces, au palais de Versaille , ... cette foi , 
pour signer l'aveu de sa défaite. 
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Le retour de nos provinces perdues, l'écroulement de 
l'œuvre bismarckienne, l'effondrement du mi litarisme alle­
mand, marquent la fln de la 11enace odieuse qui, pen­
dant si longtemps, a pesé sur Le monde du poids si lourd 

de son insolence. 
Par une matinée inoubli ble, nous avons vu nos 

troupes vi ctorieuses passer sous l'Arc de Triomphe et 
Paris a connu la fête la plus e lraordinaire, la plus ~mou­
vante, qu i se soit jamais déroulée daris le cadre unique 

de sa splendeur. 
Rendons grâce aux Aemées de la Républiqlle et à celles 

de nos Alliés, à tous leurs chefs magnifiques, en parti­
culier à ceux que nou avon ~ la fierté de compter ici 
parmi no confrères et don t , pour la première fois au 
nom de l'In titut, j 'ai l'insign onneur de al uer la gloire. 
Rendo ns gràce aux grands cil yens, nos confrères encore 
d'aujourd'hui ou de demain, qui, aux heures les plus 
sombres de ces longues ann cs d'épreuves, n'ont jamais 
dou té du salut de la Pa lrie; ; ceux dont la parole, toute 
pleine d'espérance et de foi, 1 elevait les courages, quand 
parfois les courages semblaien t s'émouvoir; à ceux qui, 
apportant dans l'action une cl cision si clairvoyante et si 
fe t·me, ont su remplir avec 1 nt d'éclat les devoirs de 
1 eurs charges et trouver, en toutes circonst nees, pour 
e ' primer les sentiments du p< ys, les mols dans lesquels 
on sentait passer le souffle même de la France, de ces 
mots qu·une nation inscrit à on li re d'or. 

De quel peix nous achetons la libération, le mères, 
les veuves, les orphelins pourraient euls nous le faire 
senlir . Nous aussi, nous po rrions rrpéle1' avec l'orateue 
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antique : « La cité a perdu sa jeunesse, l'année a perdu 
son printemps '' ;mais, si gTande soit la détre se où nou 
laissent nos deuil , l'àme de la Nation est trop haule 
pout' avoir été submergée par cette marée de douleur , el 
nous avons la consolation de penser que nos mort onl 
sauvé la liberté et foeliGé la justice, contre l'empr i e de 
ceux qui prétendaient imposet· au monde la justification 
de la force. 

Chaque année, aux grands anniver aires, nous reporte­
rons nos pensées vers ces milliers de héros trop auvent 
anonymes, dont le sacrifice a permis ce triomphe. Comme 
les ombres des guerriers grec qui écoutaient, du haut 
des promontoires, 

Chanter sur leurs tombeaux la mer de Salamine, 

nos chers morts entendront sans ces e monter vers leurs 
âmes fraternelles le murmure attendri d'une impéris­
sable reconnaissance. 

Messieurs, l 'anniversaire du 25 octobre est avant tout, 
poue l 'In titut, un jour de commémoration. Votre Prési­
dent a le devoir de rendre un dernier hommage aux con­
feères que nous avons perdus au cours de la dernière 
année. Aucune de nos Académies n 'a été épargnée, et 
tous ceux qui voient en elles, à juste titre, une force intel­
lectuelle ou morale, ou une parure pour la nation, parla­
gerant notre deuil. 

S 'il est vrai que, chez la plupart des hommes, la vie 
soit pleine de contradictions, celle de M. Étienne Lamy, 
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Secrétaire perpét uel de l'Acad mie française, nous paraî­
tra des plus remarquables par la eonslance q u'il appor la 
à Mt·e to ujours d'accord avec lui-même . Catholique el 
r épublicain sou l'Empire, il entendai t r ester, sous la 
République, for tement atlaché à l'Église, sans rien 
perdre de sa fo i libérale. l a éfendu l'Église non seu­
lement contre ses ennemi , mais aussi contre se amis , et , 
s'il n'a pu faire tomber les pré entions de tant de républi­
cains vis-à-vis du catholicism ·, il aura du moins con­
verti à la Rép ublique beaucoup de conse rvateurs. Les 
r épublicain s lui en ont su un o-ré médiocre et beaucoup 
de conse rvateurs ne le lui ont pas pardonn é. Voyant dans 
le catholicisme une gr ande force morale , M. Lamy 
souhaile une France chréti nne, parce q u'il veut une 
F rance meilleure el plus forte. Sa fo i pat riotique a été 
aus~i vive, aussi éclairée que sa foi religieu -e . « Par la 
croyance pour la patrie >> : tell aurait pu être sa devise) 
car tel a été le principe de l'effort de tou te sa vie. Et 
comme il avait beaucoup de talent naturel, dévelo ppé 
par un labeur assi du, il laisse, avec le souvenir d ' un 
grand honnête hommP. et d'un parfait serviteur du pays , 

une œ uvre d'une haute 'lévation morale. 
En r87 r , les électeurs du Jura avaient envoyé M. Lamy 

à l'Assemblée nationale, en récompense de sa beJle con­
duite à la tê te d 'un bataillon de mobiles en 187 0. Dix ans 

, p lus tard, à la uite de son intervention en faveur de la 
liberté d'enseignement, il ne fut pas réélu. On ne voit pas 
q ue cette disgràce ait r mpli notre confrère d'amertume, 
ni qu'il ait jamais r ien tenté pour se réconcilier avec le 
suffrage universel. Il sa,ait le prix de ces tractations et 



9 
n'était pas d'humeur à payer du sacrifice de ses idées 
un mandat de législateur. Cel endant, d' s son arrivée à 

Versai ll es, il s'était réYélé non eulement orateur de 
talent, mai a 11 si, par Ja méthode de son esprit, sa puis­
sance de travail, son ens profond d réalités, de plus 
apte à l'é tude des questions dont dépend l avenir du 
pays. Son rapport sur la marine, présenlé lors de la dis­
eus ion du budget de r879 et qui devait, trente an plu 
tard, retenir encore l 'attention de ceux qui avaient la 
charge ·de notre pui~ ance navale, ses interyention 
dans les questions militaire , dan Ja politique étran­
gère, l'avaient placé au premier rang dune A sem­
blée où cependant les talent étaient nombreux . Bref, 
notre confrère é tait déjà ministrable, - comme on ne 
elisait pas encore P-n r88r, -- quan l il quitla le Parle­
ment. 

Ce qu'il ne pourra plu faire comme législateur, il le 
fera désormais comme conférencier, journaliste, collabo­
rateur ou directeur de grande ·revue , jusqu'à la fin de 
sa vie, avec la mèrne activité et le même sens pratique. 
Convaincu que l'avenir de la France est intimement lié à 
la natalité, il ne se bornera pa à prêcher la r epopula­
tion : il fera à l'Académie fran ai e une donation magni­
fique, de tin' e à récompen er ch::~que année une famille 
nombreuse. Il 'occupait de la fondation d'un orph linat 
agricole quand la mort est venue le frapper. 

L' homme é tait charmant et cette bonne grâce l'a 
heuecusement ervi clans les délicate fonction dont la 
confiance de se confrères l'avait in e ti. 

M. Edmond Rostand di paraît à un âge où l'on 'tait 
2 
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en droit d'allen re de lui plu" encore qu'il n'avait donné; 
car, depuis le jour où il comm nça d 'écrire, sa vie n'a été 
q ue le constant effort d'une haute conscience d'artiste 
vers ce qu'il y a de plus noble et de plus grancl. Il était 
né pour le théâtre, avec des dons exceptionnels : imagi­
nation oeiginale, somptueus , don de l'action rapide, 
abondance verbale extraordin ire . Ses premières œuvres 
avaient conqui les lettrés, Cy,'reno devait soulever l'enthou­
siasme du public. Le succè ' tourdissant de la pièce ne 
fut pas seulement une p 1·ote~tation contre les « trancnes 
de ie » que c d ains adep te d u théâtre réalis te s'obsti­
naient à nous servir; il tenai t surtout à ce que les spec­
tateurs saluaient, en Cymno, e romantisme que les F ean­
çais ont dans le sang depui oujours, la pièce héroïque 
à grands sentiments , à co ps d'épée, à tirades élo­
quentes. L'ent ousiasme du public signifiait que l'auteu r 
lui apportait uelque cho e de traditionnel dans no tre 
pays, qu'il aYait lait jaillir du fond du vie ux sol de 
France, l'eau vive où les ancêtres avaient bu. Cyrano, 
c'était, pour no tre confrère, la gloire, la gloire à trente 
ans! Du jour au lendemain des scènes entières de la 
pièce étaient evenues populaires. Les pi' ces qui su i­
vi t·ent : L'Aiglon, Chantee/er) ne pouvaient rien ajouter à 

un e renommée universelle . Elles témoigneront du moins 
du grand souci d' art de l'auteur , d'une pensée toujours 

plus haute. 
Comme tous les homme dont le talenl esl hors de 

pair, M. Rostand a été en butte aux attaques violentes 
ou peefides de l'envie. Elles ne pouvaient sérieusement 
l'émouvoie et sans doute ne pèseront pas d'un grand 
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poids dans le jugement que la postérité portera sur on 
œuvre; elle y trouvera assez de . rayons pour ne pas 'at­
tarder aux ombres. 

Quand 011 relit cet acle admirable du champ de 
bataille de~ WagTam, grand poème épique et tragique à 

lui tout seul, 011 éprouve un sentiment de tristes e infini e, 
en songeant que cette voix ardente et généreuse n'aura 
pu célébrer la Victoire, et que, au lever de l'aube lumi­
neuse sur le monde enfin libéré, Chantecler s'est tu pour 
toujours! 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a vu 
disparaître un de ses membres les plus anciens, M. Héron 
de Villefosse, et trois de ses correspondants, MM. Cos­
quin, Radloff et de Hinojosa. 

M. Antoine Héron de Villefosse sortait de l'École des 
Chartes, mais son immense érudition s'était particulière­
ment concentrée sur l'antiquité classique et de préférence 
sur les monuments de l'époque romaine et de l'époque 
gallo- romaine. Epigraphiste et archéologue, il n'est, 
pour ainsi dire, aucun domaine qu'il n'ait abordé parmi 
ceux que lui ouvraient ses vastes connais ances et son 
inlassable curiosité. Professeur d'épigraphie latine à 

l'École des Hautes-Études, Conservateur au département 
des Antiques du Musée du Louvre, il atteignait l'antiquité 
par tous les témoignages qui nous la font connaîtr . 
Qu'il parlât à l'Académie des Inscriptions, à laquelle il 
appartenait depuis 1886, à la Société des Antiquaires de 
France, où il jouissait depuis de longues années cl une 
autorité universellement reconnue) il y avait toujour 
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profit à l'en tendee . Il avait dans la France entière des 
correspondants fi dèles, dont il suivait les recherches et 
stimulait les effor ts. Aussi sa mort fut-elle un deu il pour 
nombre de t rav ailleues disper ·és sur notre ter r itoire et 
jusque dans nos posse sions du ord de l'Afriqu e . 11 é tait 
essenti ellement serviable, pat' bonté naturell e et par 
patrioti sme, convaincu qu 'en encourageant partout la 
recheeche scientifique il trayatll ait pour le bon renom 

de son pay . 
Dans to utes es fonctions, il apporta un dévouement 

auquel ceux qui l 'ont vu à l'œm re n 'ont poin t manqué de 
r endre hom mage. Il ai mait , notamment, la char ge com­
pl exe et délicate de Conservale r du Musée du Louvre. 
Dan la cri e tr agique qu e tr aversa notre Musée national 
en 187 1, il en a ura~ avec Barbet de Jouy, le salut , au 
péei l de sa vie . Deux foi s, au cours de sa longue car­
rière) il auea dù mettre la Y nus de Mil o à l'abri des 
atleinl s du même ennemi. 

M. Ccsq uin , correspond nt national de l'Académi e des 
ln ceiptions et elles-L ettre à Vitry-le-F rançois, s'é tait 
vou é de bonne h ure aux étud s du folk-lore . Il laisse un 
grand no mbee d mé moit·es qt i témoignent de la variété 
de ses co nnais ances et d~ sa clairv oyan ce à démèler les 
trad itions p opulaires et à en suivre les tt-ansformations, 
J e l' Ind e, leur eceau , jusqu'aux contrées de l' Occident, 
où , sous des form es différente , elles se sont t rès an cien­
nement répandues. 

M. \!V ilhelm Radloff, de Pélrograd, avait reudu des 
se rvice · considérab les à l'é tude des langue tut-:.c o-lar­
ta res . On le considérait , dan ce domaine, comme uu 
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philologue de pt'emier ordee, auquel la cience doit en 
1 

partie Je déchiffrement de documents, en caractère jus­
qu'aloes inconnus, d'une langue tÙrquc ancienne particu­
li' rement locali ée en Mongolie. 

M. Eduardo de Hinojosa était l'un des représentants 
les plus ill u tres de la science espagnole. J uri le t his­
torien~ homm e d'action et administrateur, ancien gouver­
neut· de Barceloue, directeur généeal de l'Instruction 
publique, énate ur, son activité 'étendait au présent 
comme au pas é de son pa., s. 11 lais e des ouvrages d'his­
loire, et plu spécialement d'h istoi1 e du droit, qui font 
partout autorité. Son caractère égalait sa science et ou 
talen t. 

L'Académie des Sciences a été attristée pat' la perle 
de son doyen d'âg·e, M. Jean-Jacques Théophile Schlœ­
sing, d'un associé étranget·, Lord Rayleigh et de troi 
correspondants, Sir William Crooke , MM. William Gil­
son F~rlow et Gustaf Retzius. 

M. Schlœsing était aussi le doyen d'âge de l'Institut. 
Il est mort à quatre-vingt-quinze aus et, jusqu'à celte 
exll·ême vieille e, il avait conservé une activité d'e prit 
qui faisait l'étonnement et l'admiration de ses con­
frères. 

Sorti de l'École polytechnique, en I843, dans le service 
des Manufactures de l 'État, il devenait, trois ans après, 
directeur de l'École d'application de la Manufacture des 
tabacs. Nommé professeur à l'Institut agronomique lors 
de la création de cet établissement en 1876, il suppléa 
pendant longtemps Boussingault dans sa chaire du Con-
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servaloire des Arts et Métiers et succéda, en 1887, à 

l'illustre agronome, dont il elevait être le brillant conti-

nuateur. 
Duranl trois quarts de siècl , M. Schlœsing a consacré 

presque entièrement son immen e labeur aux applica­
tions de la chimie à l'agriculture. Il n'est pas une ques­
tion qu'il ait abordée sans l'éclairer d1un jour nouveau, 
qu'il s'agisse de la composition et de la culture du tabac 
dont il ava il à s'occuper spéci lement en raison de ses 
fonctions , de la cons titution si complexe de la terre végé­
tale, elu rôle que jouent dan· l'évolution des plantes 
l'acide carbonique el l'ammoniaque, ou encore de l'ori­
gine des nitrates dont la formation clans le sol a une si 

grande importance en agriculture. 
C'est l'étude de cetle derni re question qui l'a conduit 

à la découverte sensationnelle d ferment nitrique. Avec 
notre regretté confrère , Achille Müntz, il a déchiré le 
voile qui cachait le phénomène de la nitrification, en 
montrant que celle-ci est due à l'intervention de fer­
ments oeganisés et, pae conséquent, à un phénomène vital. 
Cette découverte , inspirée par les travaux de Pasteur, a 
permis d'expliquer la formation de ces immenses dépôts 
de nilrale de soude de l'Amérique du Sud, où s'est 
approvisionné le monde entier, dans des buts, hélas! si 

différents. 
Sir John William StruU qui, à la mort de son père, 

devait, avec un siège à la Chambee des Lords, prendre 
le nom de Lord Rayleigh, comptait parmi les représen­
tants les plus illustres de l'admirable école anglaise de 
physique. IL avait succédé à 1\1 xwell dans la chaire de 
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physique de l'Univer ité de Cambridge, puis il était venu 
à L~ndres occuper ce lle de Tyndall. 

Lot cl Rayleigh fut à la fois un mathématicien éminent 
e t un exp 'rimenlateue hors de pair, donl l'ingénie ilé et 
la préci ion avaient liree de ' méthodes et des in tru­
ments les plus impies l résultats le plus éclatant . 
Celui qui voudeait énumérer e lea aux devrait pa er 
en revue tou les chapitre de la phy ique : partout il a 
lai sé une trace profonde el m1 P.n évidence quelque 
vél'ité nouvelle. 

Mais la découverte qui la urtout fait connaüre du 
geand public) celle qui lui a va lu une notoriété uni er­
selle, c'est la découverte de l'argon, qu'il trouva e t i ola, 
il y a vingt -cinq ans, avec Ja collaboration de Sir William 
H.amsay. Que tant de chimi tes aient étudié la compo i­
tion de l'aie, d pui plu d'un iè le, san y reconnaître la 
présence d'un élément qui y ti nt pourtant un place 
relativement importante, un centième environ, la cho e 
pouvait paraître incroyable. E lle élait pourtant 1 aie. 
Sans diminuer le mérite de Ramsa , qui pos ède t ant 
d'autres titres de gloire e t qui fut au si Associé d 1 Aca­
démie de Sciences, on peut di re q ue les mesures d une 
extraordinaire préci ion employée par Lord Ra 1 igh 
ont été l'origine de la déco uv rte cl l'argon. Elle a alu à 
ce grand savant le pri Nobel n tgoG. 

Sir Willi am Crookes était au si l'une des gloires scien­
tifiques de l'Angleterre . On le con idère à just tilre 
comme l'un des précurseur des idées modernes ur la 
constitution de Ja matière. 

Il était déjà connu par la décou erle d' un élément nou-

• 
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veau, le thallium , qu and l'étude des gaz raréfi é dans les 
récipients où l'on a fait ce que n ous appelons le vide, Je 
conduisit d 'abord à l'invention du << radiomètre», qui 
rendit son nom populfli re, pui à celle du « tube de 
Cr·ookes », qui permit à on tour· l'étude des rayons 
cathodiques, d'où sortit p lus t ard la découverte des 

rayons X. 
Les pt·opriélés su rprenantes des rayons cathodiques 

ame nèrent Sir Willlam Crookes à penser que la matière 
peut se présenter sous un quatrième état, la « matière 
radiante », dont les particule seraient constituées par 
quelque chose de beaucoup plu petit. que l'atome; et par 
une véritable divination, il pres entit que les plus grands 
problèmes scientifiques trou raient leur solution dans ce 
domaine encore obscur, sit ué à la limite du connu et de 
l'inconnu, où la matière et la force se confondent. La dé­
co uverte ultérieure des phénomè es de la radioac tivité par 
Henri Becquer l, celle du radilr par Curie, sont venues 
confirmer d'une façon éclatante les prévisions du savant 
anglais. C'es t à bon droit que Sir William Crookes a été 
appelé « le père de la physique nouvelle ». 

M. Gustaf Retzius, profes eur à l'Institut carolin de 
S tocl holm et membre de l'Académie des Sciences de 
S uède, comptait parmi les anatomistes les plus estim és de 
ces derniers temps. C'est un des savants qui, par l'em­
ploi des nouvelles méthodes de l' investigation histologi­
que, ont le plus contr ibué au progrès de nos connais­
sances sur la structure si délicate du système nerveux 

dans la série animale. 
M. Farlow, ancien profe ·eur à l' Université de Har-
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vard, passait avec raison pour un des maîtres de la bota­
nique aux États-Unis. Formé à l'ancienne discipline, il 
avait commencé par étudier loules les branches de celte 
science, puis il s'élait plus spécialement occupé des Cham­
pignons parasites, origine de tant de maladies chez les 
végétau ' . 

Dans le conflit qui vient den anglanter le monde, il 
avail, dès le début, manifesté son mépris de la duplicité 
allemande. L'une de ses nièce , qu'il aimait comme sa 
fille, s'était enrôlée des premières pour venir soigner no 
blessés; chaque année, par de · dons généreux et discrets, 
il soulageait la détre e de veuve ou d'enfants· de jeunes 
savants feançais tombés au champ d'honneur. 

L'Académie des Beaux- rt a pe r·du deux de ses mem­
bt·es, MM. Louis Bernier et Georges Lafenestre, et un 
correspondant, le chevalier de Stuer . 

M. Beenier fut essentiellement un ar~hitecte de qua­
lités françaises, en ce sens qu il rechercha toujours la 
clarté dans la composition, la mesure dans les propor­
tions, la finesse et le goût dan · le délails. L'OpPra-Co­
mique, son œuvre maître e, édifié dan des condition si 
difGciles, l'hôtel, inspieé en grande padie de la renais­
sance italienne, où notr·e illustre confrèl'e, M. Bonnat, 
abrite sa helle vie, le monuments qu 'il a élevés aux grands 
artistes Coquard et Duban, auxquels il eut le périlleux 
honneur de succéder à l'École des Beaux-Arts comme 
architecte du Gonvernement, sonl des œuvres où se rrtani­
feslent le plus nettement e belle qualilés. Cla ique 
avant tout, traditionnalisf .~ de l'art grec, il a cependant 

3 
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marqué tou tes ces œuvres d'un cachet très personnel et 

très français . 
Il élait fort attaché à se idée et il les défendait par-

fois avec une ténacité irréductible . Mais on le savait si 
loyal el si bienfaisant, - es élè es) qu'il a aidés de mille 
manières, pourraient en tém oi gner, ·- qu'on lui pardon­

nait ses façon s quelque peu bourrues. 
M. Bernier ne s'intéressait pas seulement à son art, il 

avait des curiosités multiples e l m1e vasle information. 
Bibliophile fort aver ti , il connaissait autrement que par 
leurs reliures, fussent-elle somptueuses , les livres de 
sa belle collection dont il a légué les plu remarquables 

au Musée Condé. 
Nous n'oublierons pas les ervices qu'il nous a rendus 

à la Commission central administra tive, ni l'aclivilé qu'i l 
a déployée, dut·anl ces année de guert·e, pour p1·éserver 

les richesses artistiques de l'In titut. 
Un peintre, aussi célèbre par on talent que par la par­

faite éga li té d'un caract' re déplorable, disait un jour : les 
lettres expliquent les at'l san les comprendre et les arts 
comprennent les leltres san les expliquer. No tre véné­
rable confrère, M. Georges Lafenestre a su expliquer le 
lettres avr-e une parfaitr intelligence des arls t com­
menter les œuvre d'art en 1 Uré d'une délicatesse infinie . 
En lui, le poète, « morl jeune chez la p lupart des 
hommes », ne s' esl éteint qu'à l'âge d quatre-vingt-deux 
ans, avec le demier des Parna siens . Le· vet qu'il nous 
laisse : Espé1·ances, idylles, ]mages fuyantes, Clochers de 
France, sont d'un charme di cret, d'une fraîcheur qui les 

assure contre l'oubii. 
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Inspecteur des Beaux-Arts, Conservate u1 des de sins et 
peintures au Musée du Louvre et profes~eut' de l'histoire 
de la peinture à l'École du Louvre durant de longue 
années, i l fut appelé à surpléer à la Chaire d'esth 'tique 
et d'histoire de l'art du Collège de _France, Eugène Gu.il­
l;mme, auquel il devait succéder. Le connai ances re­
quises d'un professeur d'esthétique nou emblent, à nous 
profanes, véritablement prodigieu es : r eli gion, histoire, 
philosophie, littérature po tique, technique d'exécution, 
rien ne doit lui être étrang r. Notee confrère ·connaissait 
tout de l'hi toi re des lemp dont il 'tudiait les manifes­
tations artistiques. Il avait vu dan le musées d Europe 
et dans les collection tout ce qui valait la peine d'~lre 
admiré, et il avait communiquer à ses auditeurs les im­
pre sions si vives et si personnelle qu'il avait pieusement 
recueillies . Si l'on ne doit bien parler que de ce que l'on 
aime, nul ne pouvait mieu r pailer d'art que notre confrère, 
car nul n'en a plus profondément senli le charme péné­
teanl. L'homme élait exqui et lous ceu, qui l'ont ap­
proché garderont le souvenir de a nalurelle bienveillance. 

Le chevaliee de Stuers, mini tre des Pa. s-Bas, d'aboed 
à Madrid, puis, à partir de J885, à Paris, Chamb lian 
de la Reine qui lavait nommé Con eiller d'État à l'occa­
sion de son cinquantenaire diplomatique, était un grand 
ami de la France et un fervent admirateur de l'art fran­
çais. Il tenait de ses orig·ine es sympathies poue notre 
pays : son père, en effet, qui fut Général Commandant de 
l'Armée des Indes, s'enrôla tout jeune dans la Grande 
Aemée et devint offlcier dans les lanci er rouges de a­
poléon. 
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Collecti onneue d'arl el amateur réputé, le hevalier de 
Sluees étai t aus i un culpteur de talent. Au cours de son 
long séjour à Paris) il avait su s'attirer de nombreuses 
sympathies. Le rôle conciliant dont il fit preuve en mainte 
circonstances, pendant la guure, fut paeliculièi emenl 
apprécié par le Gouvernement français. 

De toutes nos Académie ) celle des Sciences morales 
et politiques a été la plus éprouvée. Elle a vu dispa­
raître trois de ses membre<:, MM. Paul Beauregard, 
Xavier Ch:wmes et le baron de Courcel; deux. associés 
étranger , M. Théodore Roosevel t et le Geand-Duc Nico­
las Micbaïlovitch; cinq corre pondants, MM. Combes 
de Lestrade, Jo eph Rambaud, Paul Lehr, Auguste 
Penjon et Paul Bonet-Maury. 

Reçu le premier, à l'âge de vingt-trois ans, au concours 
d'agrégation des Faculté de Droit, M. Paul Beauregard 
avait fait l'étonnement de e maltees par la maturité 
précoce de son raisonnement et un laient de parole 
exceptionnel. Chargé d'abord de l'enseignement du droit 
commercial à la Faculté de Douai, i1 fut ensui Le appelé 
à Paris à la chaire d'Économie politique. Tl traita de 
celte matière difficile avec une telle autorité qu'il tt·ouva 
auprès de ses nombreux auditeur~ le plus éclalan t succès . 
Professeur à l'École des Hautes Études commerciales, 
au Conservatoire des Arts el Métiers, à l'École de 
Sciences politiques, il semblerait que ce labeur consi.dé­
rable eûl dû ne lui laisser aucun loisir. Cependant, il 
trouvait encore le temps de diriger un journal hebdo­
madaire, le MoHde économique, où chaque semaine, pen-
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dant vingt-cinq ans, il examina les question à l'ordre 
du jour, tâche épui ante dans on implacable régula1·ité, 
surtout quand elle s'ajoute à tant d'autres. 

Appelé à la Chambre de Député , un législateur de 
cette formation et de cette expérience devait fournir un 
appoint précieux aux discu ion les plus cliver es : poli­
tique , sociales, juridiques. Au i bien donna-t-il) en 
toute occasion , la mesure d'un talent supérieur . Inscrit 
au groupe progres i te, il entenJait, cependant, ne rester 
inféodé à aucun parti, mai rvir a an t tout la France. 

La joie de la victoire avait été, chez notre Confrère, 
dont la santé était profondément atteinte, assombrie par 
la perte d'un fils tombé au champ d'honneur . Ce choc 
était trop rude; il ne put 'en relever. M. Paul Beaure­
gard laissera le ouvenir d'un économiste de grand 
talent, d'un politique avi é et courageux, ayant en toute 
circonstance apporté à 1 défense de se opinion et de 
la liberté l' éloquence la plus distinguée. 

M. Xavier Charmes était le derni r survivant de trois 
frère qui onL mérité et tenu des places brillante dans 
la presse littéraire et. p litique, les As emblées parle­
mentait·e ou les Académie . Entré au Ministère de 
l'Instruction publique, il 1-eouva le goû t au tère de 
1 administration et y devint Directeur de la Comptabilité 
et du Secrétariat. Se fo nc tions le mettaient en relation 
avec l Institut et avec les autre corp savants dont il avait 
le contrôle. On ne tarda pas à apprécier ses rares qualité 
admini trati e , le soin et la compétence qu'il apportait 
à l'ot"ienlation des recherches. Mai c'est surtout au 
Comité des travaux historiques et scientifiques que on 

• 
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passage aura laissé une trace pr ofonde, car il en fut à la 
fo is le pt'incipal ouvrie1' et le premier historien. On sait 
la part importante qu'il a prise à la publication des 
Documents inédits de l'Histoire de Prance, à la création de 
l'Institut français d'archéologie du Caire, à l'organisation 
d'une Mission pennanente en Tunisz·e. Son étonnante acti vité 
c t sa compétence administrative l' avaient fait enteer 
dans les Conseil de plusieurs grandes Compagnies aux­
quels il a fourni le précieux concours de son expé­
r ience. 

M. le baron de Courcel appartenait à cetle race de 
haut fonctionnaires qui a fait , de tout temps , l'honne ur 
et la fot·ce de la France. Préparé à la carrière dip lo­
matique par son père, qui avait été le secrétaire de 
Tall eyrand , il en franchit lou les échelon , depuis le 
gr·ade d'attaché d'ambassade à Bruxelles et à Saint­
Pé lersbourg jusqu'à celui d' ambassadeur à Berlin et à 

Londees , en passant par le Ministère des Affai ee étran­
gères où il fut longt emps directeu r des Affaires politiques. 

A son arrivée , en 1881, à l'am bassade de Berlin, où il 
r ecuei llailla succession de M. de Saint-Vallier, il devait 
r el t'ouver Bismarck, et l'on devine la lutte qu 'il eul à 
ou leni t' contre le redoutable chancelier. Il y déploya 

lant de souplesse, d'habilité et de fermeté que no tre 
e mpire colonial. dont les ressources du ean t Ja grande 
guerre nous furent si précieuses, p ut enfin se développer. 

Dans le différend relatif aux pêcheries de Behring qui 
sépara longtemps l'Angleterre el les Élals-Oni , M. de 
Courcel ful choi. i comme p ré iden l du tribu nal at·bitt·al 
auquel on s' eu remettait pou r le règlemen t du litige. Il 

.. 
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apporta dan (:etle délicate fonction une telle autorité, 
une telle science de jueisconsulte, une loyauté si 'ela­
tante, que la solution à laquelle les partis se rangèr nl 
mai'quera une date dan~ l'histoire du droit inl rna­
lional. 

Si l'Allemagne avait fait, à l'origine, une opposition à 

notre expansion coloniale, nous devion , par la uile, 

nous h urlcr à la résislanc0 de no s voisins d'outee­
MauchP-. M. de Cou1 cel qui venait d'êLre nommé arnba -
sadeue à Londr'es, sut, av c autanl d 'adresse qu de 
feanchise, di ·siper les pré entions el aplanir les c.liffi­
cultés . 

Il s 'attendait à la gue1Te avec J' J~llcmagne · ma1 

connaissant on pays pour l'avoir admirablement ervi au 

cours de a longue et magnifique carrière, il avait gardé 

toute confiance dans son avenir. 

M. Théodore Roosevelt, ancien Président des États­

Unis, est sans doute l'une des natures les plus généreu es 

qui aient été appelées à la direction d'un peuple. Tout 

ce qui fait l'honneur de la vie, c'e t-à-dire tout ce qui 

vaut la peine de vivre, il l'a cultivé, et ce t pour impo er 
le respect de ce sou verain bien qu'il a recherché le 

pouvoir. C'est une des plus belle sanlés morales qui 

aient jamais exi lé, une anté dont il semble que le besoin 

de se I'épandr et de se communiquer ait été comme la 

l'ai son d' ê lre. S'il a réfléchi longuement aux problèmes de 

la morale pri ée et de la morale sociale , s'il a aimé l'hi -

loire, les lettres, et s'il a écrit lui-même dans le style Je 

plus piltoee que et le plus avoureux, son grand ouci 
a été de su citer l'action, d 'e,mpêcher Je hommes d'avoir, 
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comme il dit, Jes cc âmes en bo uillie ». Il n'est pas 
d e meilleur peofess ur d éneegie que M. Hoosevelt. 

Nous, Ft'ançais, nous n'en saurions parler sans énJOlion 
reconnaissante; car, dès la première heuee du con Oit) il 
a proclamé la nécessité pout' l' Amér tqu e de se ranger à 

nos côtés, el l'un des fils, Lué en combal aérien , t'epose 
sur la Lerre de France. Toule sa vie, d 'ailleu r , il avait 
p e nsé qu 'une geande nation comme les États-U ni.s devail 
être prê le à la gueree. cc Pat' lez doucement e l portez un e 
gro sc canne , di ait-il avec 1 prove rb e de son pays, e l 
vous ieez loin. l> Il faut vo it' com me il a malmené les 
p ac ifl Les, To lstoï en padiculiet'! « Si la Ru sie, écrivail­
il, avait agi d après la philo ophie de Tolstoï, tout so n 
p euple aur'ai t, cl puis longtemp , disparu de la surface de 
la Lene et le pa) s set·ail occupé maintenant pae des 

tribus enanles cl~ bal'lnre . » 

Les baebaees qui, aujourd'hui, on l imposé leue joug à 

la Russie n'ont rien à envier au ," hor'des les plus sau­
vages. La li te de leurs victime s'a llonge, hélas, chaque 
jour, et nous avon eu l'e . trême regeel de compl l' !Jal'mi 
elles le Geand-Duc Nicola Michaïlovitch. 

i ses idées libérales b ien connues, ni ses efforts pou e 
obtenir' de 1 icola II le réforme· nécessai r es n 'on l pu 
lui faiee par·donnee , on oeigine. Telle est la logique des 
réfoemateue ! Le Grand-Duc avait étudié av c un soin 
di ligenl, un souci d'impaelialilé extrème, l'h is loiee de 
Ru ss ie qui va de 1762 à 182:'>, c'c l-à-dire les eègnes de 
la Geande Ca tb erine, des Empereues Paul et Al xandre Jer. 
Plus de vingt volumes de cette œ uvee considérable ont 
été traduits en feançais et ceux. de no confrè res qui ont 



connu l'auteur avaient autant d 'es time pour Je a ant 
que pour l'homme. 

L'hi loire dira que le sort de la Ru ie pouvait être 
changé, la guerre notablement abr gée, si l' Empereur 
Nicola 'élail rendu aux ages con eil que lui donnait 
son oncle : proclamer Je gouvernement parlem nlaire, 
déaéter la responsabilité mini tériclle et surtout ren­
voyer Ras pou Lin , - Ras pou Lin , eLle tache de boue 
indélébile sur une cour de bas empire finissant! Dans une 
démarche uprême, Je Grand-Duc découne au · eu· du 
t ar le mal tout enLier; il l'adjure de prendre la déci­
sion qui peut sauver' à la fois son peuple et son trone. 
L' Empereue, un instant, semble con aincu; mais entee 
temps, dit-on, l'Impératrice a une Cl'Î , el le lendemain 

icola Michaïlovite:h prend le chemin de l'exil. 
Quand il renlre à Pélrograd, la révolution a Lr·iomphé 

eL, pat' les soin s de l'Ailemag·ne, ce se r'a désor·mais Lénine 
qui guidera la marche de ce graoJ peuple. Dans elle 
délr'esse sans nom, le Grand-Duc ne veul pas quiller son 
pays, espérant toujours que 1 inslinct de la con eevalion 
réveillera le eéflexes de la nation et qu'elle se dre sera 
contre celt domination abjecte . Hélas! le gouffre où 
sombre la Rus ie ne fait que 'approfondir . Traîné de 
prison en prison, Nicolas Micha'ilovitch tombe à la fin 
de janvier rgrg ou les balle de gardes rouges. 

Tant qu'il en avait eu la liber lé, il était re té en cor­
respondance avec notee éminent confrère, M. Frédéric 
Massçm, son ami de ingt an . cc J dé ire, lui écrivait-il 
un jour, que r.uon cri de détresse) de profond dé poir, 
parvienne ju qu'à vous, ju qu'à c tte belle France qu 

lt 
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j'adore el dont, de loule mon âme , je partage journelle­
ment les angoisses . » 

Nous n' oubli erons pas ce l ami de la France el nous 
saluons re peclueu enH.'JÜ sa mémoire . 

Parm i les coere pondant que l'Académie de Sciences 
morales a perdus, le 'icomle Combe de Lestrade appar­
tena it à la ~ ecli on d'économie politique el de sta tistique . 
Sol'l i de l'École polytechnique, il avait complét ' ses éludes 
de dr·oit pub li c en Rus ie, n Allemagne, en Ilalie et 
s'était fixé en Sicile, à Rag . . où il a fa il paraîLre en 
français de nombreux ouvr ges re latifs à la sociologie, 
aux fittan ce , au droit politi qu e contempor·ain. 

M. Rambaud fai ait partie de la même section . Il avait 
p rofes é le droit romain, pui l'économie politiq ue à la 
Faculté libre de L) on. L'œu vre qu' il a publiée dans ce 
dernier domaine esl considérable . Son Histoire des doc­
tJ ·ines écm!Umiques a obtenu un geand succès el un mailr·e 
en la matière, M. Paul Leroy-Beaul ieu: la lenait en 
haule est ime . 

M. Lehr fut aussi un jur iste éminent. Après l'occu­
pa tion de J'Alsace par les Allemands en 187 l, il avait 
quitté S trasbourg pour se fixer à Lausanne, où il fu t 
aussitôt chargé d 'enseigner le droit fran<;ais . C'é tait un 
de ces esprits génél'eux qui pensaient pouvoir areive r 
à la paix entre les nations en les rapprochant par des 
règlements internationaux, e t il employa la plus grande 
par lie de son existence au développement de l'institut de 
droit international qui pr 'para l'organisat ion des Confé­
r ences el de la Cour de La H aye . On sait ce que l'Alle­
mao-ne a fai t de ce beau rêve ! 
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Entré à l'École normale en I 8b3, M. Penjon y suivit 

les coul's de Lachelier, dont l'influence fut gt·ande sur 
l'or' ientation de a carrière. Sa thè e sur la vie et les 
œuvres de Be el cie y , qui nous révélait la personnalité ori­
ginale du philosop he écos ais, lui valut d'êlre appelé à la 
chaire de philosophie de la FaculLé de Douai. Ses tr·aduc­
tions ou commenta ires des ouvrages les plus connus de 
Locke e t de Spir, ses nombr·eux éc rits sut la psychologie 
eL la mélaphy ique l'avaient clas é parmi les e prit l 
plus distingués de la philosophie moderne. 

Quand les Allemands occupèr ertl Douai, il avait pris la 
garde de la bibliothèque municipale et, malgré son gr:md 
âge, il la défendit avec une rar e én rgie. J e té en prison, 
il subit l'évacuation de la ille dans le condi tions les plus 
pénibles el ne puL survivre aux souffrances qu 'il avait 
endurées . 

M. BoneL-Maur·y avaiL exercé le ministère pa ·LoPal 
d'abord en Hollande, puis en France, avanl d'être chargé 
du cours d'histoire ecclé ·iasLique à la Faculté p1 otes­
tante de Paris. Ses écrit sur le précurseur's de la 
Réforme et les origine du chri Liani me univer el le 
désignaient pour cel en eignement dont il vo ulut étendee 
les bornes pae d'autres ouvrages, où se remarq ue a anL 
tout le so uci le plus scru,puleu ," de la véeité. EspriL Lolé­
rant, libre eL libéral, natur'e aimable et charitable, il a 
toujours et parlout prêché l'union des religion , la 
concorde e t la paix . 

Tous ces confrères disparu onl eu du moins J'im­
mense consolation de la victoire et la vision d'une Ft·ance 
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appelée à r<•peendr·e, dans le c~lme d 'une paix eéparatrice, 
le r.our·s de ses glorieuses de tinées. Gardons-leue un 
p ieux sodvenie, car lous ils onl conteibué à ene ichir le 
pa trimoine intellectuel et moral de l'humanité . 

Messie ur.-, a' ec la ces at ion des hostilités, les biens de 
l'Institut, et en pat·ticulier es musées et ses collections, 
pou1' lesq uels, à plusieurs r eprises, on ne fut pas sans 
crainte pendan t la guene, ont rel r·ouvé aujourd'hui leur 
état normal. C'est un devoir pourvolee Pré identd'adt·es­
ser un remerci ment à ceux de nos conft·ères el à leur 
collaboralcurs qui en avaien t la gaede et qui onl pri lrs 
mes ur·es nécessaiees pour sa u er cc qui pouvait l'ê tre du 
p illage ou de l'i cendic. 

En t ~pq , au moi de sep temure, la marée all emande, 
brisant les digues humaines qui l'avaient retenue, a défel'lé 
sur Chaalis. Mais l'our·agan pa· a si vile, qu 'à part le vol 

d'objets contenus dans les vi tr ines et l'enlève ment des 
chevaux cl voilu r·es, les dommages furent médiocres . 

A Pari s, au moment où l'on a dCt redouter pour le s 
colleclious du .Mu ée Jacqu mard-André les bombes 
d'av ions, h uit des plus beaux tab leaux et les tapi se t·ie , 
de Beauvais fu rent expédiés en pt·ovincc par les soins de 
M. Frédéric Masson, auque l l'Administraleut' du garde­
meuble apport un concour infiniment pt·' cieux. A 
Chaalis, comme à Paris, Le public a élé admis de nouveau 
à vis iter les collections, dans les conditions où l'autorise 
le testam en t de la donatr·ice . 

Chanlill avait eu, en eplembee t~) t q , la ,j ile des 
Allemands, qui t rouvèrent devanl eux notre confrère 
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M. Élie Berger. Les objets les plus prP.cieux et les moins 
encombrants avaient été 'vacués ur Toulouse à la fin 
du mois d 'ao ût et aucun dommage ne ré ulla pour Je 
château de celle incursion. 

La tranquillité ful t·elalive jusqu'en 1918; mai , au 
mois de ,iu ill et, un e nouvelle avance de l'ennemi étanl à 

redoutet' el le bombardement par avions devenant 
inquiétant , il fallut déménag L' en hâle et expédier à Dijon 
tou les objet de valeur. 

Ce ne fut pas sans inquiétude que l'on procéda à l' u­
verlu t'e de caisses parties en '9' 4 cl re lées depuis ~.;P-lie 

date au fond d un ''~' agon. Dans quel élat allait-on trou­
ver la Vierge de Raphaël et bien d'autre toiles pré ieuse ? 
Ces craintes , heureusement furent aines et même, ce 
qui semble paradoxal, les tableaux ont gagné au VO)age 
et sont aujout'd'hui plus chat·mant et plu clairs qu 
jamais l C'e. L que le con crvateur, M. Macon, n'est pas 
seulement un homme éeudil el aimable, mais qu il e ·t 
enco re un technicien habile capable de soigne t' se ta­
bleau , au si bien que d'écL'ire leu l' hi toire. Chacun des 
livres a élé de même remis à sa place par lui, el il 
elit élé difficile de mieu faiee. 

Je me reprochenti de ne pa accorder encore un 
courte mer..tion à l'hôpital, créé el en tretenu paL' l'Insiilul 
à l'hôtel Thiet' . Il a été fermé à la fin du mois de décembre 
derniee. Le ble sés qui ont été amenés, pendant plus 
de qua tee années, y ont trouvé, en ru Ame temp que les 
soins éclairés de nos médecins et de nos chirurgien , 
un précieux réconfort moral. Vou vous sou venez de 
rapports faits chaque année à ce sujet par M. Frédéric 
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Mas on. Ils t·endenl ju lice au zèle el au dévo uement de 
ceux qui cmt collaboré à nolre œ uvre; mais il m'appar­
tient de combler une lacune de ces comptes rendus, en 
disant que notre éminent confrère se dévoua san compter 
à l'adminislr·ation d'une entr prise don t il ful l'ân.e, sans 
craindre d'altérer sa santé par un labeur inces anl. La 
mort, hélas l a enlevé quaranle-troi de nos geands 
blessés. On relira toujours avec émotion les paroles que 
l' Adminisleateur, accompagné de Mgr BauclJ· illart, pro­
ponça au cimetière sur la tombe de chacun de ces soldats 
obscurs, mr~is gloeieux, tombés pour la France. Comme 
l'a dit notre confrère, « tous, marchant du même pas, ont 
suivi les mêmes roule , subi la même mort. Il y eut 
des vaeiélés dans le courage, il y eut unanimité dans 
l'acceptation des destinées ». 

Messieurs, il n'est pas possible que tant de vies 
humaines aient été fauchées en vain. C'est à nous mainte­
nant, après la victoire, de travailler de toutes nos forces, 
dans le culte des souvenies el l'union des cœurs, à la réa­
lisation de nos communes spérances . 

Lapai a é té, pour quelques-uns, comme une désillu­
sion . Il dépend de nous qu'elle soit meilleure que les 
diplomates n'ont pu la faire. Et qui donc pouvait croire 
qu'aprè s un bouleveesemenl inouï, des destructions sans 
nombre, la vie allait reprendre aussitôt son cours not·mal? 
Le voyageur sorti des montagnes marche encore l ong­
temps dans leur ombre; la commotion fo rmidable qui a 
secoué le monde n'épuise pas ses effets en un jour. 

Certes, quand il s'agit de la écueité e t de la grandeur 
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de la patiie, la critique part du plus haut souci, de la plu 
noble passion. Mais on a si mal parlé de la paix qu'on en 
est ven u à oubliet' ses avantages, donll'un des plus appré·· 
ciables e t déjà qu'elle n'est plu la guerre . Le sang a 
cessé de couler! Aux heures les plus angoissantes de on 
passé, - el Dieu sail si elle en a connu, -la France e t 

sortie d 'abîmes au fond desquels loul aulre peuple fût 
res lé cnglou li. Geâce à sa puissance de rénovation, à a 
ou plesse d'adaptation aux circonstances les plus tra­

giques, nolre pays saura faire fruclifier la paix en élevant 
on effort à la l!au leur des nécessités de l'avenir . 

Nos Académ ies, eeprésentation si brillante de l'unité 
nationale el de l'harmonie française, ne failliront pa. 
p lus à la tâche de demain qu'elles n'onl manqué à celle 
d'hier. Elles se donneront allègrement au devoir saceé et 

honoreront de conteibuer, sous les formes diverses de 
leur activité, à fai re toujours plus prospère une France 
qui n'a jamais été plus glorieuse. 



MAITRE ALIBORON 
ÉTUD~ ÉTYMOLOGIQUE 

PAR 

M. ANTOINE THOMAS 
DÉLÉGUÉ DE L'ACADÉMIE DE I N SCRIPTION ET BELLES - LETTR E 

MESSIEURS, 

Dans la savante et ingénieuse Préface qui ouvre l'avant­
dernière éd ition du Dictionnaù·e de L'Académie française , 
Villemain a écrit : 

La. science étymologique est, selon le caractère des recherches, 
ou une cueio ité tantôt facile, tantôt paeadoxale, ou une étude 
féconde , qui, d' un côté tient à la partie la plus ob cure de l'histoire, 
de l'aut re à l'analyse de l'esprit humain, à l'invention des langues, 
et à la per fection de la parole. 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, au nom 
de laque lle j'a i l'honneur de (parler ici, n'est portée ni à 

la recherchP- facile, ni au paradoxe. L'étymologie n 'est 
cultivée parmi nous que comme une branche de l'histoire 

5 
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proprement dite, dont e11 e uit la méthode r igoureu.se. 
Des textes, encore des textes, toujours des textes : telle 
est la condition nécessaire pour que cette b1·anche cesse 
d'èlre un pur jeu d 'esprit , comme elle l'était au temps de 
Ménage el comme elle l'est peut-ê tre encore dans certains 
cénacles mondains . 

Le véritable ét) mologiste doit faire œuvre de philo­
logue, c'est-à-dire s'enquérir de tous les texte , les ordon­
ner, les interroger, le s fai re parle r clair sans pourtant 
leur donner la question, le écouterimpartialement, et ne 
conclure qu'après avoi r tou t pesé. En présentant ses con­
clusions au public, il pourr a jeter du Jesl) car c'est la 
valeur des témoignages, et non le nombre, qui importe. 
Mais plus il restera sur son lest, mieux cela vaudra: faute 
de cailloux, le Petit P ouce t, qu oique né malin, se serait 
probablement égaré. 

Il pourra aussi recourir à l'induction, car sans induc­
tion la science humaine serail hien courte, el suppléer 
ainsi les documents qui lui manqueront, soit que le temps 
les ail à jamais détruits, soit que la poussière de archi­
ves et des bibliothèq ues les dérobe momentanément à sa 
conna1ssancc. 

Mais c'e t assez par ler à côté ; abordons de front la 
question proposée. Qu'est-ce que maib·e Aliboron? 

Le premier écolier venu répondra avec assurance, comme 
Littré: « C'est un àne. » Et peul-êtt·e, comme Littré l'a 
fait lui-même en tète de on article , citera-t-il La Fontaine: 

Pour un Asne enleué deux voleurs se battoient. 0 0 

Ar r i ue un troisiéme larron 
11 

Qui saisit Maist re Aliboron (1). 
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Pourtant l'édition princeps du Dictionnaire de l'Acadé­
mie françoise, publiée en r6gq. et à laquelle La Fontaine 
a pu collaborer, puisqu'il n'est mort qu'en Ifig5, ne nous 
enseigne rien de pareil. Elle dit textuellemP:nt : « On 
« appelle Maistre aliboron, un homme qui veut se mesler 
« de tout, qui fait le connaisseur en tout (2) ». En 1762, 
cette définition s'allongea d'une courte pr'oposition pé­
jorative : « et qui ne se connoît en rien ». Ainsi aqongée, 
elle continua de vivre pendant la Terreur, comme beau-­
coup d'autres choses en France, heureusement; mai le 
règue de Louis-Philippe lui fut fatal. Depuis I835, en 
effet, l'illustre Dictionnaire n'enregistre la locution qu'avec 
le sens d' « homme ignorant, stupide, ridicule >>. Cela à 

l'article Aliboron)· à l'article Maz'tre, il ajoute, pour ménager 
la transi ti on : « qui ne se connaît en rien ». 

Recherchons d'abord si maz'tre AlibO?'On a désigné pri­
mitivement un âne ou un homme ; nous verrons ensuite 
comment cette expression s'est formée et à quelles cir­
constances elle doit d'avoir pénétré dans le vocabulaire de 
notre langue. 

Il est fâcheux que nous n'ayons plus la commodité 
d 'interroger La Fontaine lui-même sur ce sujet. Le 
« bonhomme » avait l'abord facile; il se serait prêté volon­
tiers à ce que nos journalistes appellent, à la mode 
d'outre Manche, une inttJrview. Nous en avons pour garant 
son contemporain Pierre Richelet, auteur d'un Diction­
naire françois qui n'a pas le ton grave de celui de l'Aca­
démie, mais dont la lecture n'est pas moins profitable pour 
être plus récréative. L'article Touselle de Richelet est 
savoureux:, et il mérite d'être cité-en entier, ou presque : 
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Touselte, sf. La touselle est une sorte d'herbe ou de plante, et c'est 
tout ce que j 'en puis dire. On ne conno'l.t point à Pari, cette herbe. 
J 'ai consulté plusieurs greniers ou grene tiers et plu ieur herbo­
ristes fam eux; ils m'ont tous dit qu 'ils ne savoient ce que c'étoit 
que la touselle. Là-dessus j'ai vu le célèbre Monsieur de la Fontaine 
à qui, a prés les premiers compliment , j'ai dit: <<Vous vous êtes servi 
du mot de touselle dans vos Contes (3) ; et qu'est-ce que touselle?­
Par Apollon, je n'en sai rien, m'a-t-il répondu, mai je croi que c'es t 
une herbe qui vien t en Touraine, car Messire François Rabeîais, de 
qui j 'ai empmnté ce mol (4 ), étoit, à ce que je pense, Tourangeau. >> 

Ce n 'est pas seulement ce mol de touselle (5 ), mais 
aussi notre locution qui se trouve chez Rabelais; La Fon­
taine était trop familier avec le livre de l'illustre Touran­
geau pour l'ignorer. Panurge la décoche à azdecabre, 
le devin muet q u' il a consulté sur son avenir matr imonial , 
quand celui-ci lu i répond par une mimique si violente 
qu'elle dégénère en voies de fait (6). D'âne il n'est pas 
question en l'occurrence. 

Il est très probable que l'auteur des Fables s'est inspiré 
d irectement du Testament de Goulu) poème badin de J eau­
François Sarasin, mort en I654, où l'âne paraît, ne fût­
ce qu'au figuré. On lit dans cette pièce : 

Ma Sotane (7) est pour Maistre Aliboron, 
Car la sotane a sot Asne appartient (8) . 

A qui en avait le facétieux poète et qui visait-il sous le 
nom de maz~1·e Aliboron? On l'ignore : mais il est permis 
de ceoire que seul le plai ir de faire un jeu de mots avec 
satane et sot asne lui suggéra l'idée de prendre le nom de 
l'innocent solipède pour doubler et incliner en mauvaise 
part la locution traditionnelle. Tro uvant cote à côte t..:hez 
Sarasin maz't1·e Aliboron et un âne, ce n'est pas l'âne que 



37 
La Fontaine a volé - il en avait déjà un, qu'il tenait 
d'Ésope - c'est maître Alibo?'On. Alors, brouillélnt les 
cartes, il s'est diverli à coiffer son àne du titre de maît?·e 
Aliboron. Depuis cette espièglerie de notre« grand enfant>>, 
âne et homme sont restés rivés l'un à l'autre, solidaires, 
voire in teecb a ngeables. 

Semivirwnque asinum semiasinumque vù·wn, 

aurait dit Ovide, s'il avait pu prévoie celte métamor­
phose. Et même, avouons-le, la claire conscience de cette 
dualité a disparu aujourd'hui : dans la raison ociale 
qui se lransmet de génération en généealion, le public ne 
cannait plu ~ l'homme donlle nom flo-ure seul en titre, il 
ne voit que l'âne. On s'en aperçut bien à la alle Wagram 
quand, au coues d'une conférence qui eut beaucoup de 
retentissement, maz'tJ'e Alihoron fut cité à la barre par un 
de nos plus illustees confrères (g) : toute la salle se donna 
à cœue joie de criee haro ue le baudet. C'élait avant le 
pacte d'union sacrée : il y a longt.emp , h ès longtemps. 
Singulière for'tune d'un méchantcalembour, que d'en venir 
à troublee l'entendement de toul un peuple 1 Ainsi se forme, 
ainsi plutôt sc déforme le langage dans les pa s trop 
cultivés, où l'esprit est à si bon marché que ]es hommes 
le donnent aux bêtes, sans souci du lendemain. 

Mais laissons le XXe siècle poursuivre ses destinée . , 
et remontons par delà le xvne. 

Les écrits du XVJe siècle où l'on a signalé notre 
locution sont trop nombreux poue être étudiés ici en 
détail ( 10 ) . D'ailleurs, dans la plupaet d'entre eux, maüre 
Alibo1·on ne figure que par allusion ou comme sobeiquet. 
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C'es t ainsi qu 'on le trouve dans la Confession de Sancy 
d'Agrippa d'Aubigné (11), dans ld Vie des hommes illustres 
et des grands capitaines f rançois de Brantôme ( 12 ), dans les 
Contes et discours d'Eutrapel de Noël du Fait ( I3 ), dans 
L'Esté) recueil de nouvelles de Benigne Pois1?enot ( 14), 
dans Les Esprits) comédie de Pierre Larivey ( 15 ), dans la 

. faece de Maistre .bfimin estudiant ( 16 ), et enGn, par delà 
Rabelais, dans le 1Jlodus de choreando bene) poème en latin 
macaronique d 'Antoine Arène ( 17), et dans le Livre de 
laDeablerie d 'Éloi d'Amerval (18) . Nous ne le voyons rée l­
lement mis en scène que dans les Nouvelles des regions de 
la Lune) pamphlet anonyme imprimé en •5g5 comme sup­
plément de la Saty1·e Menippée et dont Cyrano de Bergerac 
s' est iuspieé plus tard : là no us pouvons nous rendre 
compte que notre personnage est une créa tion litlérail'e 
d'ancienne date, p uisqu'i l tient compagnie à deux autres 
« chercheurs de fortun e » qui se nomment Roger Bon­
lemps et le Franc-Archer de Bagnolet ( 19). 

li semble que nous assistions à cette création même en 
lisant un monologue anonyme, composé peu de temps 
après la ba laille de Fornove ( r4g5) et popularisé par 
l'imprimerie dans les premières années du XVIe si ' cle. Ce 
monologue, en vers , porte le t itre suivant : Les Ditz de 
maistre Aliborum qui de tout se mesle et sçait faire tous mes­
tiers, et de tout 1·ien . Trois éditions gothiques , devenues 
très rares, en attesten t le succès. Ce texte a été réimprimé 
deux fois au XIXe iècle, notamment en r855 par mon 
Ll'ès regretté m itre Anatole de Mo ntaiglon, qui y a jo int 
une instructive peéface (2o ). Les premiers vers suffisent 
à en donner une idée : 
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Je m'esbahi<> en moy tres grandement 
Du grant engin ct grant entendement, 
Du grant sçavoir, fanla ie ct memoire 
Qui sont en moy, et m'esbahis comment 
Ung seul engin peult faire seurement 
Tant de choses comme je sçay bien faire. 

Un monologue beaucoup plus ancien, dont Je cadre est 
le même, existe dans notre littérature en langue d oc : il 
remonte au X JUe siècle. L'homme qui sait faire tous 
métiers n'y porte pas de nom : comme c'est le nom, plus 
que la cho e, qui nous intéresse, nous n'avons pas à nou 
y arrêter (21) . 

L'auteur de lan gue d'o·d, qui écrivait peu après la 
bataille de Fornove, a-t-il in en lé ce nom énigmatique? 
Il n'a assurément pas ce mérite . Maître Aliboron était une 
expression courante longtemps avant la fin du X ye iè­
cle. Les pr uves du fait abondent; je ne citerai que les 
plus significCltives et les moins connues. 

Voici d'abord, en remontant rordre chronologique, 
deux document d'archives, rigoureusement datés. 

Le premier est une quittance, du 25 mai r487, qui porte 
la signature autographe d'Antoine de Cugnac, seigneur 
de Dampierre, conseiller et maître d'hôtel de monsei­
gneur le duc d'Orléans et de Milan. On y apprend que 
le futur roi Louis XII avait à son enice, comme chi­
rurgien, un maisire Aliù01·um en chair et en os, qui toucha 
soixante-quinze sous tournoi pour avo1r « pencé et 
« habillé deux hommes d'armes pri onniers, lesquelz es­
« loient bleciez » (22). Nous n'avons pa d'autre renseigne­
ment sur ce rhirurgien, mais nou tenons pour as uré que 



!, o 

c' est son sobriquet, plu tôt q ue on nom vé1·i table et légal , 
qui figure dans la q uittance . 

Si quelqu'un avait le moindr·e doute à ce suj et, le second 
document, dont je dois la com munication à une étudiante 
en Sorbonne, Mlle Droz, l'en débarrasser ait à coup sûr. 
Il est tit·é d'un r egistre de la Chambre des comptes de 
René d'Anjou, roi sans royaume , mais pl'ince magnifique, 
amateur épris de t outes les curiosités de la nature, de 
l'art et des belles-le ttres, maniant la plume et le pinceau 
p lus volontiers q ue l'épée. Deux lignes seu lement, pour 
constater un paiement fait à Avignon, le 17 juin I4j8, 
mai qui valent tout un long poème, celui don t j 'ai cité le 
début tout à l'he ure. En voici le texte : 

A Pierre, le paintrc, la somme de dix flo rins, pour avoir paint 
maistre A libo7'llm et tous es houst ilz (23). 

De quel prix ne paierai t-on pas aujourd'hui l'œuvre 
de ce primitif, pe in tre ord in ire du roi René, dont 
d'a utres documents ont fait connaître le nom complet el 
la patrie, Pierre Garnie r·, d 'Angers ] Mais gardons-nous 
d'éve iller la convoitise des collectionneurs ; no us r isque­
rions de tenter qu el q ue fau ssaire . Remarquons seulement 
le parfait accord de la peintu re et de la poésie : qui sait 
faire tous métier s doit être peint avec tous ses outils. 
Pierre Garniee a dû beauco up travailler pour· gagner hon­
nêtement ses dix flor ins. 

D'ailleurs, un peintre n'était pas alors à co urt de mo­
dè les pout· représenter maltre Aliboron ; la littérature d ra­
matique de l'époq ue en fait foi. Nous pos édons une 
« moralité » où quatre personnages sont mi. eu scène : 
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Chascun, Plusieurs, le Temps et le .Monde. Dans une des 
scènes, le Temps prononce des paroles qui rappellent 
singulièrement le monologue cilé ci-dessus 

Car mon sçavoir et ma pratique 
Est sy très grant, où je l'applique 
J'en ay tout mon vouloir entier : 
Aussy je suys de tout mestier, 
Comment on voyt à mes outis. 

Et devan ant la pensée des spectateurs, Chascun en fait 
lui-même la remarque : 

A la teste 
Se bonnet ront, cornes, comete, 
Tant de papiers, c'est vn grand nombre, 
Tant d'engins, l'un droict, l'autre contre : 
Te semble un maist1·e A liborunt (24) . 

Ces vees nous apprennent, J'une paet, que mai't?·e Ali­
boron monlait à l'occasion sur le tréteaux, porteur dun 
coslume symbolique familier au public devant lequel e 
jouaient le « moralités », et, de l'aulre, que les drama­
turges ne se fai aient pas scrupule d'exploiter au gré de 
leur fantaisie la vogue de notre personnage et de son co -
turne (25) . 

Sa physionomie morale est plu difücile à saisir. 
Dans le my lère de la Passion, d'Arnoul Greban, repré­

senlé au plus lard en 1 ,52, il apparaîl fort inopin 'menl. 
Lorsque, selon la tradition évangélique, les valels du 
bourreau ont mis un sceptre dan la main de Jésus ct 
qu'ils l'ont couron11é « de gros roseaux », l'un d'eux, 
Orillart, lui dit en goguenardant ( 26) : 

Or menez fesle, 
Sire roy, maistre Alibonon 1 

ô 
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Et son acolyte, Griffon, aj oute : 

lié! ave, rex Judeonun 1 

Il est clai r que, dans la pensée de ces misérables, 
maistre Aliborum est un titre très r elevé, employé par déri­
sion , comme celui de « ro i des Juifs ». Le mystère de 
Sainte Geneviève, probablement contemporain de la Pas­
sion, nous fournit une preuve non moins assurée du pres­
tige de ce titre. Écoutez la complainte de l'Aveugle 

Nul n'a cure de povre gent. 
Se je fusse roi ou regen t, 
Ou un grant maistre Aliboron, 
CLascun oslast son chaperon, 
On mïnclinast, o me list rage, 
Je feussc tenu pour trop sage (27) . 

Pourtan t tous les éceivains de l'époque ne s'inclinent 
pas devant ce tte royauté. Un auteur un peu oublié de 
nos jours, que Gaston Pat·i. considère comme un de s trois 
poètes les plus remarquable Ju xve siècle t qu 'il place 
à côté de Charles d'Orléaus et de F rançois Villon , en 
lui sacrifiant Alain Chartier lu i-même, Marlin L e F ranc , 
dans sou Champion des Dames, fait dire par l'Adversa ire 
du sexe féminin à l'adresse Ù<· F ran c-Vouloi r , qui refuse 
de croire au pouvoir des sorciers : 

Tu es bien maistre A.liborum 
Si lu ne crois qu'il se puist faire ; 
Le Sec1·eta sec1·etontm 
D'Albert ne dit pas e contraire (28) . 

P our Martin Le Franc, q ui est un lettt·é , l'e ," peession 
de maisb·e Aliborum désigne manifestement un ignorant. 
Il en es t de même aux ) eux de P icere Michault , secré-
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taire de Charles Je Téméraire. On peut s'en r ndre 
compte par ce passage de son DoctrinaL, ouvrage daté de 

r466 : 
Il est advis à ces très vaillans hostes, 
A maistre Pierre, à maist?·e Aliboron 
Que ce soit d'eulx TullPs ou Aristotes, 
Et ils ne sont que ignorans ydiottes 
Qui ne sceurent oncq entendre liçon (29). 

Nous voilà fort embarra sés ·ur la valeuJ' primitive de 
notre expression. Qui devons-nous croire en définitive, 
ceux qui l'élèvent ou ceu qui l abai sent? Le dernier 
texte que nous avon à citer, le plus ancien chronologi­
qu mcnL, n est pas fait pour nou tirer d'embarras : c'est 
Satan lui-même qui en bénéficie, et, comme on sait, le 
diable est difficile à conf ser. Le texte est extrait du 
procès de Giles de Rais, ce lamentable maréchal de 
Ft·ance qui. mourut sur le bûcher, à antes, le 26 octobre 
r4L,o . Au cours de l'instruction, e actement le 17 octobr , 
un t~moin affirma avoir entendu dire à un prêtre nommé 
Eustache Blanchet, parlant d'un orcier renommé, Fran­
cesco Prelati (3o ), que ledit Blanchet, par ordre du 
maréchal, était allé chercher en Ilalie et avait amené en 
Bretagne : « Il fera venir maistre Aliborum ». Le procè ·­
vel bal, rédigé en latin, donne ces mots sous la forme 
française, et il les commente ensuite de façon à ne laisser 
aucun doute sur le sens de l'e pres ion employée par 
messire Eu tache Blanchet, au moin dans l'e prit du 
témoin, car il ajoute : intelligendo clyaboLum per illucl voca­

bulum Alibo,·um (31 ). 
Là s'arrête notre rlocumentation positive : aucun te,' le 
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da té ne mentionne mai'tre Atiboron avant r44o. Nous scru­
teron tout à l'heure les ténèbres des origines. Donnons 
d'abord la parole au ' étymologistes . 

Le plus ancien est Daniel Huet, évêque d'Avranches, 
auxiliaire de Bossuet pour l'éducation du Grand Dau­
phin. Ignorant tout de la qu t ion, Huet l'a résolue au 
pied levé en imaginant une an cdote dont les érudits 
sérieux s'égaient depuis plus de deux siècle . Je le cite 
textuellement : « Ce mot [il v ut dire : « ce nom » J me 
« semble avoir été donné par dérision à qu elque advocat 
<< ignorant qui, lorsqu'on plaidoit en latin , oulant dire 
\( qu'un homme n'est pas recevable à se alibi, d it : Nul/a 
<< habenda est ratiu istorum aliborum, ou quelque chose de 
<< semblable ( 32 ). » Ménage applauclit , et raffine encore la 
conception de son d vancier : << Monsieur l' abbé Huet, 
écrit-il, croit avec beaucoup d'apparance (sic) qu'aliborum en 
« cette façon de parler est le génitif d'alibi, et que Maistre 
<< aliborum a été dit premié rement d'un homme fécond 
<< et subtil à trouver des alibi » (33) . 

Touchant accord! Si Ménage avai t beauco up de vanité, 
pas une goutte de fiel n'entrait dans son àme. C'e t bien 
à lui pourtant que l'évêque d'Avranches avait adressé, 
peu de lemps auparavant, au sujet de leurs études com­
munes, une lettre doctrin::~le, où les compliments ne 
servent qu'à dorer une pilule très amère : 

Je vous l'ai dit souvent, Monsieur, et je vous le répète encore : 
si vous étiez moins habile élymologi te que vous n 'ête , vos éty­
mologies seroient meilleures, vous eriez plus circonspect, et vous 
vous assujettiriez aux règles et aux principes. .Mais comme vous 
possédez sou verainement la matière, que vous savez parfaitement 
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les permutations des lettres, et que vous a vez de grandes lumières 
dans les languPs originales, eL dans celles qui ont quelque affinité 
avec la nôtre, vous vous mettez au-dessus des loix; et votre confiance 
vous fait hazarder des paradoxes et des origines incroyable et 
insoûtenables .. . De là sont venui:is ces étymologies monstrueuses, 
qui vous ont attiré tant de reproches ... (34) . 

Huet connais ait bien l Évangile, car il avait publié, 
dès r67g, une Demonst?·atio evangelica, mais il n'avait pas 
médité à fond cette parole de saint Matthieu: « Comm nt 
« dites-vous à votre frère : Laissez-mni tirer une paille 
« de votre œil, vous qui avez une poutre dans le 
vôtre? » 

Au XVIIle s.iècle, Le Duchat, commentateur de Rabe­
lai , 1 attache le nom d'Aliboron à la même famille lingui. -
tique que celui d'Albert, et il croit retrouver· dans notre 
personnage le célèbre Dominicain Albert le Grand, devenu 
populaire sous le nom de Grand Albert gt·âce à des 
ouvrage de magie que d'impudents faussaires lui ont 
attribués (35 ). 

L'étymologie continue à aller à l'aventure pendant- le 
siècle que nous avons vu finir, malgré les progrès de la 
philo logie. 

En I83g, un égyptologue ob cur, Camille Duteil, qui 
accusait Champollion << de n'avoir rien compris aux 
«hiéroglyphes et de ne pas même avoir eu la cannai sance 
«exacte et complète d'un symbole» (36), enseignait à e 
lecteurs que l'àne était le symbole de la divinité dans les 
sanctuaire de Thè'bes et de J él'Usalem, qu' il portait le 
nom d'al!libo?'oun, décompo able en al <c grand », hi 
cc dieu »,bor <c ouffle » et oun « principe >>, donc 'Igm-
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fiant : « dieu gr nd principe de vie», et que de là venait 
le maUre Alibm·011 de La Fontaine (37 ). 

L'année suivante, un immigré allemand, G. A. L. Hens­
chel, que la librairie Didot chargea, on ne sait pourquoi, 
de diriger une réimpres ion du Glossarium de Du Cange, 
prétendit expliquer notre expression comme signifiant le 
« vieux », c'est-à-dire le diable, ct il forgea, pour les 
besoins de la cause, un mot d'ancien-haut-allemand, altbo­

ran, qui n'a pas plus de réalité linguistique que l'âne 
symbolique de Camille Duteil. 

En t855, rééditant les flitz de maist?'e Aliborum , _-\natale 
de Monlaiglon ne cache pa qu'il es t a sez diflicile de 
r endre raison de ce nom. Il con tate que J s idées de Le 
Duchat e t de Duteil ont peu d'ap probateur , et il a ttit·e 
l'attention sur la présence du mot aliboron, non accom­
pagné du mot maz'tre, dans une branche du Roman de 

Renart, où il semble désigner une p l an lt~ (38) . « La plante 
« alibo?·on ne serait-elle pa un e modification du latin elle­

<( bnrum? » Ainsi parle A. de Montaiglon ; puis san s'art·ê­
ler à sa li faire la curiosité du lecteur, il pour uil sa 
co urse légère : « Plus tard, on se ert d u mot po ur dési­
<< gner un niais, un sot, un important. .. » 

En t863 commence à paraître le Dictionnaire de L ittré. 
A l'a rlicle Atiboron) en tête de l'é tymologie , on lit: « mot 
<< d'origin~ douteuse». L'illustre philologue se contente 
de mentionnet· quelques-unes de hypothèses ém ises 
avant lui (3g), notamment ce ll e qui consis te à décomposer 
toul bonn0.men t notre mot en ari << va >> el bouron << bau­
del » e l qui, depuis, a eu l'heur de p laiee à l'illu lre Fré­
déric Mislt·al, geand poèle. mai étymologis te . ans au lo-
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rité . Littré la tient en susp1c1on, objectant qu'elle ne 
peut se concilier ni avec aliboron, nom de plante, ni avec 
le sen primitif, qu'il estime devoil' êll'e celui de « per­
sonnage de con équence » . 

En 186S, commentant Littré, l'intermédiaire des cher­
cheurs et des curieux décla r·e que la signification primiLive 
est celle de « docteul' » ou de « avant >>, et il po e la 
question suivante : « Connaît-on quelque docteue de la 
« scolastique dont le nom s'approche d Aliboron, et assez 
« célèbre pour être considéré comme le type de l'homme 
« savant? >> Deux chercheurs de marque répondent conb'a­
dictoirement : Alfred Franl lin soutient en qu elques mot 
la candidature de Salomon-ben-Gabil'ol, "Juif espagnol de 
Malaga, connu dan la colastique sous le nom d'Avicé­
bron )· Marcel Devie, que Littré semble avoir approuvé 
plus tard dans son Supplément, plaide longuemenL en 
faveur d'Al-Bireuni, célèbre cosmographc arabe; originaire 
du Turkestan (4.o ). 

On ne s soucie plus aujourd'hui, eL à bon dt'oit, ni de 
l'une ni de l'aulre de ces célébrités colastiques; c'e t 
l'ellébore qui est en faveur. Et vraiment il semble qu'on 
étail fondé à dire à l'étymologie : 

Ma commère, il faut vous purger 
Avec quatre grains d'ellébore. 

Pour l'avoir entrevu, dès r855, Anatole de Montaiglon 
a droit à quelques égards. Mais encore fallait-il trouver 
un rapport de sens, satisfaisant pour l'esprit, entre le 
nom de la plante et le nom du personnage, pour écarter 
l'hypothèse d'une coïncidence fortuite de son entre deux 

j 
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mols différents . Eugène Ro lland , auteur d'unt> volumi­
neuse Flore populaire, dont sept volumes ont paru de 
son vivant et qualrc depuis, ans qu'elle soit parvenue 
à son terme, a pu croire, avan t de mourir, qu'il avait 
dit le dernier mot eu faveur de cette étymo logie bota­
nique, et cela dès son remier volume, paru en 1 8g6. 
Après avoir cité le Roman de Renart , il poursuit en ces 
termes : « A une certain époque l'hellebo?'Wn, corrompu 
« en alibo1'on, était la panacée par excellence, préconisée 
« par les charlatan s. Pa r sui te, on a pu appe ler mai't1·e 
« Aliboron un ch rlatan, un mauvais médecin, un igno­
<< rant, un âne, au figuré d'abord et flnalement au pt o­
« pre >> (t, r ). Màis qui n voit que Rolland appartient 
encore à l' école des Ilu t et des Ménage? Et comment 
ne pas se ranger à l'aùs de Ga ton Paris qui, dès 1 8go, 
écrivait (42) : << Qu'en ancien feançais, alibof'on , empnmté 
<< pae les herbi ers ambulants au lalin elleborum, ait désigné 
<< l'ellébore, ce n 'est pas douteux; il n'est pas tout à fait 
« aussi sûr que le maistre Aliboron qui de tout se mesle 
<< doive son surnom à la plante favo eite des charlatans »? 

Messieurs, je me crois en me ure de vou persuader 
qu'il y a de l'ellébore dans le nom de maître Alibomn; je 
dirai plus : qu'il n'y a qu de l'elléboee, que mat'tre A li­
boron est proprement l'ellébore fait homme. Mais la filia­
tion imag·inée par Rolland, contestable au poinl de vue 
de lois de l'esprit humain, perd toute raison d'être en 
pr'ésc nce de la réalité hi tor iq ue te lle qu'elle va nous 
apparailre. Il ne s'agil pa <L' une évolution de sens, mais 
des conséquences d'un gro sier contre-sen commis au 
tX.e siècle. Un texte de cette époque lointaine, qui a 
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échappé à tous nos étymologi tes, ne laisse aucun doute 
sur ce point. ll n'est pas inédit, mais c'est tout comme : 
enfoui depuis plus de cinquante ans dans les Notices et 
extraits des manuscrits publiés par notre Académie, il est 
resté improductif pour la science j qu'à ce jour. 

On sait combien l'histoire littéraire de la France a 
d'obligations à Barthélemy Hauréau, mort le 29 avril 
18g6, à la fondation Thiers, dont il a été le premier di­
recteur. P rsoune chez nous n'a connu comme ce « Béné­
dictin laïque», auteur d'une célèbre Histoire de la phi­
losophie scolastique, la littérature latine du moyen age; 
personne n'a fouillé les mam1scri Ls avec plus de per é é­
rance, pour en arracher, souvent par lambeaux, les œuvres 
qui forment la base de cette · connaissanèe. Ce fut pour 
lui une grande joie que de trouver) un jour, danc; le ma­
nuscrit latin 12g6o de la Bibliothèque nationale, le te ' te, 
considéré comme perdu, du commentaire de Jean Scot 
ÉrigènA sur Martianus Capella, et de pouvoir en publier 
quelques fragments, en 1862, dans le recueil des Notices 

et extr·aits . 
Né et élevé en ldande, où la culture des lettres était 

florissante, Jean Scot Érjgène vint n France vers 845, et 
y trouva l'accueil le plus flatteur . La première Renais­
sance, provoquée par Charlemagne , avait de la peine à se 
soutenir dans notre pays, dé~hiré par les querelles poli­
tiques; mais le nouveau roi des Francs, s'il n'était pas 
empereur, comme son aïeul, - ill devint sur le tard­
était, comme lui, dévoué à la caus des écoles. Jean Scot 
Érigène, «cel homme vraiment extraordinaire, qui appor­
(( tail des rives lointaines de l'Irlande un grand fonds de 
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« connaissances et de supers titions alexandrines » - c'est 
a insi que nous le présente Hauréau, - fut l'Alcuin de 
Charles le Chauve. Mai ve nons au fait, et voyons com­
ment l'i llustre Irlandais commente Martianus Capella . 

On sait que cet auteur, né en Afrique dan la seconde 
moitié du ye siècle, a lai sé à la postérité une œuvre allé­
gorique, en vers et en prose, qui a pesé lourdement sur 
la pédagogie du moyen âge; aucun traducteur n'a osé la 
faire passer dans notre langue, malgré son titre alléchant : 
Les noces de Mercure et de la Philologie. C'est une encyclo­
pédie qui ne vaut pa celle de Diderot, ou, du moins, 
qui ne s'inspire pas du même sprit. Le livre quatrième 
tr·aite de la Dialectique, dame égyptienne que Parménide 
amena en Grèce, où elle se mit au service de Socrate, de 
P laton, etc. Après avoir consacré à Chrysippe le vers 16, 
Martianus Capella consacre le suivant, assez obscur de 
prime abord, à son rival Carnéade : 

Cameadesque parem vim gerat ( 43) éllebo?·o . 

P our bien ent ndre ce vers, il faut connaître une pai'­
t icularité du régime auquel se soumettait Carnéade en cer­
taines occasions, particularité que nous a révélée Valère­
Maxime . Quand il devait soutenir une lutte oratoire 
contre Chrysippe , Carnéade prenait une potion d'ellébore: 
cum Chrysippo dz"sputaturus elleboro se ante purgabat (44). Le 
vers de Martianus Capella doit donc se traduire ainsi : « Et 
« Carnéade, aussi fort que Chrysippe grâce à l'e llébore. » 

Jean Scot Érigène était, pour son temps, un très grand 
philosophe, il n'en faut pas douter; mais il n'avait pas lu 
Valère-Maxime. Fâcheuse lacune, qui a eu les consé-
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et il a affirmé qu'Elléboron était un philosophe grec de 
]a même secte que Carnéade (45) l Cette erreur mons­
trueuse ne tarda pas à porter ses frui1 s. Dès la génération 
suivante, un autre commentateur de Martianus Capella, 
Remi d'Ausserre, fondateur de la première ér.ole d 'en­
seignement supérieur qui ait fleuri à Paris, emboîta réso­
lument Je pas, et, avec une imperturbable confiance, il 
écrivit : << En dialectique, Jes philosophes qui obtinrent 
<< le premier rang sont Aristote, Chrysippe, Carnéade et 
<< Elléboron » (L!.6). 

Avec de pareils patrons, Elléboron ne pouvait manquer 
d'obtenir ses leltres de maîtrise . Au XIVe siècle, nos 
trouvères parlent couramment de« maître Pitagoras (47) », 

de << maître Platon (48) », etc. (4g). Comment s'étnnner 
que dès lors, sinon plus tôt , l'un d'eu ait eu l'idée de 
conférer Je même titre à ce nouveau venu et de faire 
servir son nom ronflant à donner plus de vogue au type 
déjà populaire de l'homme universel ou soi-disant tel? Il 
est permis de supposer qu 'il a existé une rédaction du 
monologue de maistre Aliborum antérieure d'au moins 
un siècle à celle qui nous est parvenue. Ainsi se compléta 
naturellement et se fixa l'état civil de celui que sa nais­
sance même vouait d'avance au rôle qui lui a été attribué 
par un spirituel trouvère. N'étant rien, il pouvait êlre 
tout. Il fut <c maistre Alib01ourn qui de tout se mesle et 
sçait faire tous mestiet's, et de tout rien ». 

En somme, il suffit de rapprocher l'aliboron signalé par 
Anatole de Montaiglon dans le Roman de Renm·t de l'El­
léboron relevé par Barthélemy Hauréau dans Jean Scot 
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Êrigène, pour que l' étymologie s'impose aux plus scep­
tiques (5o) . L'étymologiste n'y met rien du sien; il n'est 
qu'un agent de liaison : il ne crée pas, il raccorde. Dans 
les sciences historiques et philologiques, tout raccord es t 
un record, je veux dire un souvenir et un enseignement. 

Comme il es t regrettable que le grave historien de la 
philosophie scolastique n'ait pas été plus familier avec la 
littr.ralure légère de nos malins ancêtres , et qu e le joyeux 
éditeur· des Fabliaux et de tan t de livres « de haulte 
gresse » n'ait pas fai t des œu 1 es de Jean Scot Érigène 
son épée de chevet! D'ailleurs très dissemblables par leurs 
goûts et par leur genre de vie, ces deux grands érudits 
que furent Barthélemy Hau réau et Anatole de Mon taiglon 
se coudoyaient parfois, mais se connaissaient à peine : 
ils fouillaient, classaient, rédigeaient, publiaient , chacun 
dans sa chacunière. On s'imagine volontiers qu'en se bor­
nant à regarder dans un puits on y trouver a la -vérité. 
C'est b ien à tort : il fau t nous onner la mai n les uns aux 
autres et faire la chaîne pour ne pas la laisser échapper . 
Une meilleure organis tion du labeur philologique aurait 
fait gagner un demi-siècle à la cience. IJ y a plus de cin­
quante ans, en effe t, que l'é tymologie de mattre Atiboron 
aurait dû être trouvée et versée à la caisse des éco les. 

Messieurs, dans ce qu'on app Ile la vie des mots , qui est 
en réalité la vie de s hommes, il y a des choses qui font 
frémir. Le dossier de l'affaire Aliboron est particulièrement 
scandaleux. Permettez-moi cependant de prononcer, avant 
de finir, quelques paroles de mansuétude en faveur du 
premier coupable et de son complice avéré . 

Certes Jean Scot Érigène et Remi d'Ausserre son l main-
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tenant en mauvaise posture devant la postérité : le de­
voir strict d'un commentateur est de ·comprend•·e le texte 
qu'il prétend commenter, et ils ont gravement manqué 
à ce devoir. Pourtant ne les accablons pas de nos sar­
casmes; épargnons-leur les gémonies . Le flambeau de la 
science antique, rallumé par Charlemagne, est devenu entre 
leurs mains un lumignon fumeux. Sans doute; mais n'est­
ce pas quelque chose que de ne l'avoir pas laissé éteindre 
tout à fail? La grandeur de la Lâ.J1 peut ennoblir l'inexpé­
rience de l'ouvrier quand celui-ci est de bonne foi : tout 
est préférable à la grève des bras croisés. Soyons donc 
indulgents, el même reconnaissants, à ces ouvriers de 
la première heure. Nous ne pouvons oublier, en effet, 
qu'ils travaillèrent avec ferveue, sinon toujours avec 
discernement, à nous rendee la ci ili ation des Grecs et 
des Romains, ce trésor inestimable que l'invasion des 
hordes germaniques avait soustrait à l'humanité, et dont, 
aujoued'hui, l'humanité, sauvée une seconde fois des bar­
bares, acclame la puissance tutélaire et salue le prestige 

à jamais restauré. 



NOTES 

(1.) Fables, l, 13 ; texte conforme à celui de l'édi tion princeps (1668). 
(2) Tome II, p . 1. 2, col. l, sous MAI T RE. Les deuxième et troisi ème 

éd iti ons ('17 18-1740) écrivent Alibo1·on, avec une majuscule, comme la 
raison l'exige. On ne comprend pas pourquoi l'Académie est revenue à la 
minuscule en 1. 762 et s'y obstine encore en 1878. Furelièr·e, mort en 
1688, se Lient à l'orthographe ancienne: maist1·e Alibo1·urn, qui est auss i 
celle d'Antoine Ondin, Seconde pa1·tie des R echerches i taliennes et fran­
çaises (Paris , 1642), p. 350. 

(3) Le Diable de Pape(igui~re, conte i ité de Rabelais , vers 61, 64, 67 , 
80, 91 et 137. 

(4) Livre IV, chap. 45 : <<Il le semoit de touzelle . , 
(5) Nom languedocien d'une variété de froment rlontles épis n'ont pas 

de barbes. Le mot dérive du latin tonsus, tondu; l'Académie l'a admis 
dans son Dict ionnai?·e en 1762 et l'y a maintenu depuis . 

(6) Livre III, ch. 20 : «Que diable veult pretendre ce maistre Aliborurn? » 
(7) Aujourd'hui soutane, mol emprunté à l'italien sottana. 
(8) Œttv1·es (Paris , 1656), 2• partie, p 60. 
(9) Les Mauvais instituteu1·s, conférence prononcée à Paris, le 6 mars 

1907, à la grande réunion de la salle Vagram, par Maurice Barrès, de 
l'Académie française , député de Paris ( aris , aux bureaux de « La Patrie 
française ))) . 

(10) La plupart ont été cités, en dernier lieu, par M. Lazare Sainéan 
dans la Revue des études Rabelaisiennes, t. IX (1 911), p. ~49 et suiv. 

(11) Œuvres, édit. Réaume et de Cau sade, t. II (1877), p. 331: «Su r 
ce point, nous depeschames ce maistre A libo1·urn du Fay, instrument 
trompeur et trompé, comme il a paru par son te ::; tament, anquel il a 
confess é avoir t rahi le parti de Dieu. )> C'est par erreur que M. Sainéan 
déclare (Revue des études Rabelaisiennes , t. IX, p. 253), que « déjà d'Aubi­
gné accompagne le nom de l'âne du sobriquet de maist?·e Aliborum >>. 



(12) Édition Lalanne, t. V, p. 148, Vie du maréchal de Biron : « La 
royne mere, quand elle avoit quelque grand affaire sur les bras, l'envoyoit 
querir .. . et a voit son grand recours en lu y . Lu y mesme, en goguenardant, 
i l diso it qu'i l estoit un maisl1·e Aliboron qu'on employoil à tout faire. » 

(13) Du Fail applique l'expres ion à un apothicaire ignorant nommé 
maître Pierre, conte XXIV (D'un apolhicaù·e d'Angers), éd. princ. 11585), 
p . 130 : " L'vn de nos compagnons appellé Gringalet, voulut vn iour des­
courir plus au long l'impudence de ce galant, comme les bons esprits 
font perpetuelle guerre à l'ign\Jrance, el à la gloire sa compagne : et pas­
sant ... vis à vis sa boutique, ce maistre alibot·on ne faillit incontinent. . . à 
tirasser Gringalet par la manche de son manteau. » 

(14) Paris, 1583, fol. 110 V 0
, seconde journée , histoire troisième : 

« Qu'il vienne de delà les monts quelque :messer, ou bien de quelque 
autre contree, qui se vante d'estre un maistre alibomn (sic) en tout, et 
guerir de toutes maladies, et plusienrs autres, comme nous parlons vul­
guerement, ne diriez vous pas, à voir l'estime en laquelle on le tient, que 
c'est que lque chose plus que naturelle? » 

(15) Acte III, sc. 1, dans Les Comedies facecieuses, 2• édit. (Rouen 1601), 
p. 253-4 : « Quand i'ay conté à ce maütre aliboron, qui est autant sorcier 
que moy, ce que ie voulois qu'il fisl, il a commencé à faire du scrupu­
leux.» 

(16 ) Réimprimée dans Édouard Fournier, Le Théât1·e fmnçais avant la 
Renaissance (Paris, 1872), p. 317: 

Tenez, quel maistre Aliborum! 
Comme il faict ce latin trembler! 

( 17) Antonius Are na p1·ouincialis de bragm·dissima villa de Soleriis. Ad 
suos compagnones studiantes ... (Lyon, 21 janv. 1538, anc. sl. ), fol. cvm ro: 

Consulo te super hoc, qui mbbim crederis esse, 
llfest1·us aliborus omnia scire putans : 

II oc opus, hic labo1· est, istum cognoscere punctum 
Quem declaravit Bart/tolus ipse male. 

(18) Édition princeps (Paris, 1508), fol. Hiiij•, livre II, chap. 44 : 

SATRAN, s'adressant à Lucifer. 

1f!'enten tu, maistre Aliborum? 
Opera enim illorum, 
Dit saint Jehan, secuntw· illos. 

(Communication d'Émile PICOT). 

(19) Satire Menippee, éd. Tricote! (Pari , 1877-1881 ), t. II, p. 19 : «Le 
premier et plus apparent d'entre eux se nommoit en son village 
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A libm·on, ioli Monsieur, ou maistre pour le moins, homme à tout faire et 
grand raillard. » 

(20 ) RP.cueil de poésies françoi.fes des XV• et XVI• siècles, t. 1, p. 33 et 
suiv. Les derniers mots du titre : « et de tout rien», que ne dcmne pas 
A. de Montaiglon, figurent dans un édition gothique décrite par Em il e 
Picot (Romania, 1887, t. XVI, p . 500), ont nous suivons la leçon . 

(21) On peut voir ce qu'en di t Emile Picot, Romania, 1887, t. XYT, 
p. 496-497. 

( ~2 ) Original à la Bibliothèque alionale, ms. fran çais nouv. acq. 364:!, 
p ièce n• 942. Le cri be a représenté la dernière lettre d'A libo7·um par une 
barre horizontale placée sur 1 u, ce 1ui a entraîné Léopold Delisle à la 
fausse lecture Alibo1'Un (La collection le Bastard d'Estang , n• 942). 

(23) Original aux Archives départementales des Bouche -du-Rhône, 
B 2483, fol. 15. Le scribe a écrit Alihorurn en abrégé; induit en erreur 
par l'abréviation de la syllabe rum, M. l'abbé G. Arnaud d' gnel a imprimé 
Aliboz dans son recueil intitulé: Les comptes du 1·oi René (Paris, 1908), 
l. 1, p. 194, art. 547. 

(24) LE Roux DE L INCY et FnANClSQUE M !CllEL, Recueil de farc es, mora­
lités, etc. (Paris, 1837), t. III, 2• pièce p. 16 . 

(25) En analysant la « morali té » que nou venons de ci ter, Pet it de Jul­
levi lle dit à tort que « le Temps es t habillé en fou »(Répertoire du théât1·e 
comique en France au moyen âge, p. 45). 

(26) Vers 22930 de l'édition G. Par · et G. Raynaud (Paris, 1878). Les 
éditeurs ont impr imé : Alib07·on, mais les variantes sont en fave ur de 
la leçon A liborum. 

(27) ACHILLE JuBINAL, Mystères inédùs du quinzième siècle (Paris, 1837), 
p . 287. 

(28) Bibliothèque nationale, ms . français 12476, fo l. 107, cité par 
M. Arthur Piaget dans sa thèse sur lar tin Le Franc (Lausanne, 1888), 
p. 241, no te 1 (communication de l\111

" Droz). 
(29) Bibliothèque nationale , ms . français 1654, fol. 29 (communication 

de M11" Droz). 
(3) Une étude spéciale sur ce« sorcier» a été annoncée, en 1902, par 

M. Petit-Dutaillis ( oir E. Lavisse, ll's loire de France , t. IV, 2• partie, 
p. 185, note); on l'attend toujours. 

(31) L'attention a été attirée , dès e xvm• siècle , sur cet important 
témoignage par Carpentier dan son upplément au Glossa1·ium lutin de 
Du Cange . Le texte intégral, publié p r René de Maulde, se lit dans le 
livre que l'abbé Eugène Bossard a consacré à Giles de Rais (Paris, 1886), 
pièces justiticatives, p. LX~ ·1x. 

(32) Huet avait communiqué directement cette étymologie à Ménage 
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au moment où celui-ci travaillait à une deuxième édition de ses Origines 
de la la ngue (1·ançoise, ouvrage publié en 1650, et où il n'y a pas d'article 
ALIBORUM; ceLte édition, dont l'impression était très avancée quand 
Ménage mourut, parut en !694, sous le titre de Dictionnaù·e étymologique. 
Le texte de Huet n'a été imprimé que plus tard, dans le recueil cité plus 
loin, note 34. 

(33) MÉNAGE, ouvr. cité, article Alibo1·um. 
(34) Dissertations su1· di(erens sujets. composées par M. Huet, .. , recueil­

lies par M. l'abbé de Tilladet (La Haye, 1720, t. II, p. 111. 
(35) Edition de Rabelais publiée à Amsterdam en 17 41, t. I, p. 433 : 

« Ainsi Albert le Grand, qui a passé pour alchimiste et magicien, pourroit 
bien être le prototype de tout autant d'hommes extraordinaires qu'on a 
jusqu'à présent qualifiés de maîtres Alibo1·ons, Albert, Alberon, Auberon, 
Oberon, Aliboron n'étant, selon moi, qu'un seul et même nom diverse­
ment corrompu. >> 

(36) Dictionnaire des hiéroglyphes, 1•• volume (Bordeaux, 1839), préface, 
p. VI. 

(37) Ouvrage ci té, p. 1 et suiv. 
(38) Bdition Méon, v. 19309; édition Martin, t. I, p. 379, v. 134·5 . Plus 

exactement, comme on le voit par la suile du récit, éd ition Martin, 
v. 1645 : Alibo1·on (variante, t. III, p. 366 : Aliborum) que il avait, Qui si 
fort oignement estait, il s'agit d'un onguent à base d'ellébore. 

(39) Ne sachant pas bien l'allemand, Littré s'est m épris sur le terme 
altboran, forgé par Henschel: il traduit boran par« ennemi ll, tandis que, 
dans la pensée de Henschel, boran serait pour gebomn << né ))'aujourd'hui 
en allemand geboren. L'expression authentique, par laqu elle l'ancien-haut­
allemand rend le latin antiquus hostis, est alt(îant, où (tant signifie réelle­
ment << ennemi. >> 

(40) Intermédiaire, t. II, col. 739; t. III, col. 58 et col. 276-279. Devie a 
repris son idée dans son Dict. étymol. des mots (1·ançais d'origine orientale, 
dont la seconde édition est incorporée dans le supplément de Littré. 

(41) Flore populaire, t. l (1896), p. 77, note 4. 
(42) Romania, t. XIX, p. 352. 
( 43) Ger at, subjonctif présent de gero, est gouverné par la conjonction 

licet, exprimée plus haut, au vers 12. 
(44) VALÈRB-MAXUIE, livre VIII, chap. vn, 5. 
(45) Parem vim, id est sectam similem, id est : Carneades et ELLEBORON 

dividunt, Cri ippus autem cumulat (Notices et extraits des manusc1•its, 
t. XX, 2• partie, p. i '2). Une première rédaction, non publiée par Hauréau, 
nous esl fournie par le même manuscrit, fol. 74 1'0 

: << Pw·em vim, similem 
sectam; Carneades et ELLEBORO dividebant, Crysyppus autem cumulabat. >l 

8 
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(46) HAURÉAU, mémoire cité. Voici le texte de Remi d'Ausserre , tel 
qu'il se lit dans le manuscrit latin 8786 de la Bibliothèque nationale, 
fol. 4·9 V0 

: 

« Li cet Carneades gerat parem v m (id est similem sectam) et ELLEBORON 
(scilicet gerat parem vim illi, scilicet Cry·ippo) : hi duo philosophi logica 
specialiter usi sunt. .. Li cel multi (id t philosophi) in diversis arlibus 
floruerint, in nulla tamen arte taro (vel tantum) gloriati sunt, vel latem 
apicem consecuti qualem in dialectica, in qua principatum hi philosophi 
oblinuerunt: Aristoteles, Crysippus, Carneades el ELLEBORON. » Dans le 
manuscrit latin 867 4, fol. 39 v0 , on lit en outre : << Et quamvis Arisloteles 
floruerit in decem catégoriis inventis , et Crisippus in genere et specie, 
el Sloici in sophisrnatibus, Carneades et ELLEBORON in loicis (sic, pour 
logicis ) ... » 

(47) Traduction de la Consolatio de Boèce, par Renaud de Louhans, 
manuscrit français 578 de la Bibliothèque nationale, fol. 578, fol. 7ù ; de 
même dans une traduction postérieure, qui est souvent un plagiat de celle 
de Renaud de Louhans, manuscl'il françai 577, fol. ga, 

(48) Traduction d même ouvrage par un anonyme, dit l'Anonyme de 
Meun, manuscrit français 576, fol. 38b, 

(49) Renaud de Louhans dé igne le devin Tirésias so us le nom de 
« maistre Thiresie » (manuscrit cité, fol. 50•). 

(50) La présence dans le Roman de Renart des formes concurrentes 
aliborum et alibo1·on, pour désigner un remède à base d'ellébore, suffit à 
attester que ,dans le passage du latin savan t à la langue vulgaire, les deux 
premières syllabes, elle, ont été altérées en ali. Sans insister sur cette 
altération, je nole que dans une traduction hébraïque de l'arabe , faite 
à Marseille au XIn• siècle, le nom vulg· ire de l' ellébore noir , transcrit en 
caractères hébraïques, se lit : alibow ous nigt·a (Dr Lucien Leclerc, 
Histoù·e de la médecine arabe, t. 1, Paris, 1876, p. 447). En ancien français, 
on trouve au xv• siècle alebore pour<< llébore >> (Rolland, Flo?'P. pop. , I, 
87). Actuellement, nos patois méridion ux hésitent entre elebo1·, alibor, 
aliboro , liboro. De leur côté, nos patois de langue d'oïl on t des formes 
telles que aliborgne, libome, liboura, etc. (ibid., 1, 77-78 ). 



L'ART DE LA TAPISSERIE 
PAR 

M. MAURICE FENAILLE 
DiLiGUt DE L 1 ACADiMIE DES BEAUX-ARTS 

MESSIEURS , 

L'étude compat·ée des tapisseries et lapis anciens con­
servés dans nos collections publiques et particulières 
peut être faite dans un simple but de curiosité, d ce but 
n'es t pas négligeable, puisqu'il s'agit d'ouvrages d'une 
réelle beauté. Mais on peut aussi le faire avec le désir d'y 
rechercher et la cet·titude d 'y découvrir les règles et les 
principes grâce auxquel le maîtres ouvriers d'autrefois 
avaient résolu les problèmes techniques de leur métier 
et porté leurs ouvrages au degré de perfection qui ju tifie 
leue prix et leur renomm ée . 

A peopos del exposition oegani ée à Beauvais par M. Jean 
Ajalbert, M. Edouard Hert·iot écrivait : « Aujourd'hui en-
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core,-· aujourd'hui plus que jamais, -notre patrie doit 
rayonner par les industries de luxe dont elle a eu si long­
temps le privilège. » La.tapisserie de haute lisse et de basse 
lisse est une de ces industries de luxe. Elle a la faveur 
de la mode. Le goût du confort et du luxe qui se géné­
ralise dans tous les pays lui as ure un brillant avenir et 
de nombreux débouchés. Mais il faut qu'elle revienne à 

des méthodes trop oubliées ou trop méconnues. Il faut 
que nos manufactures nationales enseignent aux peintres, 
aux chefs d'ateliers, au teinturiers, aux ouvriers de 
lisse, les règles et les principe établis par leurs illustres 
devanciers, qu'elles soient le conservatoire d'un métier 
noble et délicat entre tous, afin de fournir à l'industrie 
privée les directions intelligentes et la main-d'œuvre exer­
cée qui lui manquent. Elle joueraient ainsi un rôle capi­
tal, le rôle qui leur appartient dans la renélissance d'un 
art éminement français, le rôle joué au XVIIe siècle par 
la Manufacture Royale des Gobelins qui fut une pépinière 
d'artistes excellents sous la surintendance de Colbert el 
de Louvois. Bref, il faut que se renoue la chaîne des tra­
ditions malheureusement interrompues; ce travail n' a pas 
d'autre but que d'y contribuer. 

L 'art de la Tapisserie de haute et basse li sse et du 
tapis sanazinois a brillé en France avec tant d' éclat pen­
dant plusieur<; siècles qu'il est juste de lui faire une place 
au même titre que les arls de traduction et d 'interpréta­
lion, C(.lmme Ja gravure, la mo aïque, le vitrail et l'émail­
lerie. Cet art remonte à la plus haute antiquité et paraît 
avoir été conservé el teansmi en Europe pae les peuples 
orientaux. Il en esl de même du tapis à point noué d'une 
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technique et cl.'un emploi différents, mais exécuté avec 
les mêmes matières sur un métier de même disposition. 
Une origine commune relie ces deux fabrications qui ont 
été pratiquées simultanément en Chine, en Perse, en 
Asie Mineure, ;) Bagdad, en France et en Espagne. 

Nous ne rappelleron pas les principes de la fabrica­
tion matérielle de la tapisserie. La tapisserie de haute 
lisse, comme le tapis de la Savonnerie, s'exécute sur un 
métier analogue à chaîne verticale. 

Au moyen âge et au X VIe siècJe la tapisserie est exécutée 
au moyen d'un petit nombre de couleurs choisies parmi 
les plus solides et la simplicité du traYail n'exelue pas les 
qualités de richesse du tissu, d'expres ion et d'exactitude 
dans le dessin. Grâce à cette simplicité, le modèle était 
reproduit rapidement. 

Les plus anciens fragments de tapisseries de nos 
collections sont représentés par des tapisseries copte , 
parties d'ornements religieux et de vêtements prove­
nant de tombeaux égyptien du ne et du IIJe [siècle de 
notre ère. 

D'autres fragments, d'origine orientale ou em·opéenne, 
datant du Xe siècle et des siècles suivants, sont con ervés 
dans les trésors de nos églises et au Musée des tis us 
de Lyon. 

A pat·tir du XIIe siècle) les documents abondent dans 
nos archives, sur la fabrication des tapisseries et des 
tapis, sur les mati' res employées, laines, soies, fils d'or 
ou d'argent, sur les prix et sur les sujets repeésentés. 

Les tapisseeies de la période antérieure au XVIe siècle 
conservées dans nos collections sont des plus précieuses 
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pour l'histoire de l'Art, car elles représentent exactement 
les peintures murales et les tableaux de la même époque 
qui, à part de r ares exceptions, ont tous disparu. 

Les peintures de la Tour la Garde-Robe de l'époque 
de Clément VI, au Palats des Papes à Avignon, qui re­
présentent des Chasses, une cueillette de fruits, un bassin 
où l'on pêche, des nymphes au bain, sont des exemples 
remarquables de la peinture urale au XIVe siècle, et la 
similitude de ces fresques a ec les tapisseries de la même 
époque est complète, soit dans l'exécution des fleurettes 

. du premier plan, soit dans la persp~ctive en usage avant 

la Renaissance. 
Les tapissertes des XIVe et X Ve siècles de la cathédrale 

d'Angers, de Saumur, de l'l o~p ir. e de Beaune, du trésor 
de Sens, de la Chaise-Dieu de Reims et des Musées du 
Louvre, des Gobelins et de Cl ny nous représentent exac­
tement les peintures qui décoraient les églises et les 

châteaux. 
Les tapisseries avaient l'a an tage de pou oir se trans-

porter et de servir pour le fêtes, processions, joutes, 
sacres et entrées des rois . Les tentures de l'hospice de 
Beaune étaient placées sur les murs des salles au)( jours 

de fêtes et de visites. 
Le roi René d'Anjou tr versant la France et l'Ilalie 

pour se rendre d'Angers à Aix-en-Provence, el de là à 
Naples, emportait, parmi n bagage considérable, des 
~toffes précieuses et des tapisseries pour décorer les salles 

des châteaux où il s'arrêtait. 
Le centre le plus fameux de la fabrication des tapisse-

ries religieuses ou civiles du moyen âge demeura à Arras 
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pendant plus de deux cents ans jusqu'à la Gn du 
xve siècle . 

Paris possédait aussi des ateliers fameux de tapis sar­
rasinois et de tapisseries. Nicolas Bataille exécutait en 
I34o la suite de l'Apocalypse conservée à Angers. 

Le Roman de la Rose est un des sujets le plus à la 
mode à cette époque. L'Bistoi1·e de Gombaut et Macé, ori­
ginaire de Paris, et gravée sur bois, servit de modèle à de 
nombreuses suites, tant à Paris qu'à Bruxelles, aux Gobe­
lins, à Tours et à Aubusson. 

En dehors de ces ateliers fixes, il existait des entrepre­
neurs qui se déplacaient et établissaient des métiers dans 
les couvents et les r.hâteaux où on leur con liait des travaux. 

La tenture de l'Histoire de 1/enri ill, en 27 pièces, fut 
exécutée de cette façon de z632 à I636 par Claude de 
Lapierre au château de Cadillac pour le duc d'Épernon. 
Plus tard, Fouquet établit à Maincy, près de Vaux-le­
Vicomte, une fabrique de tapis erie à son propre usage, 
fabrique où Le Brun essaya ses premièrs modèles. Cette 
fabrique confisquée par Louis XIV fut un des éléments 
de la création des nouveaux Gobelins en z662. 

De même que les peintures murales et les miniatures, 
les tapis de pied et les tapisseries étaient encadrés dans 
des bordures d'ornements. 

Ces bordures, très simples et étroites aux XIVe et 
xve siècles et de ton s'harmonisant avec le sujet de la 
tapisserie, s'enrichissent sous la Renaissance et parvien­
nent en France sous les peintres Ph. de Champaigne, 
Simon Vouët et Le Brun, à une variété et une beauté 
exceptionnelles. 
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La bordure avait touj ours été considérée comme un 

élément essentiel de la tapisser ie . 
La suppression des bordure ou leur remplacement au 

XVIIIe siècle par des repro ductions de cadres dorés 
marquent la décadence de la tapisserie. 

Les travaux de la manufacture établie par François 1er 
à Fontainebleau sont peu connu . Il existe de rares pièces 
de cette époque. L a suite de tapisseries de l'Histoire de 
Diane conservée au chàleau d'Anet et au musée de Rouen 
est un des exemples Jes plus précieux de notre art de la 

tapisserie à cette époque . 
Au même siècle, à Bruxelles, à Bruges, à Oudenarde 

et autres villes des Flandres , Charles-Quint faisait exé­
cuter des pièces qu i sont par mi les chefs-d 'œuvre de la 
tapisserie. Raphaël, Jules Romain, Albert Dürer, Bernard 
Van Orley , Lu cas de Leyde, avaient fourni des modèles 
qui furent copiés pendant tou t le XVIe siècle. 

Le Palais Royal de Madrid possède une partie impor­
tante de ces tentures de Charles-Quint, et c'est là qu'il 
faut admirer, dans le climat exceptionnel qui conserve les 
œuvres d'art, les tentures tissées d'or et d'argent d' une 
patine remarquable et sans aucune oxydation du métal. 

Les jeunes ar tistes français qui vont pr ofiter bientôt de 
la fondation Vélasquez à Madrid pourront étudier ces 
chefs- d'œuvre en même temps que les Vélasquez, les Ru­
bens et les Goya si admirablement conservés du muséE 

du Prado. 
Le musée Victoria et Albert à Londres possède sept 

cartons de Raphaël de la suite des Actes des Apôtres. Ces 
cartons proviennent de la collection de Charhs fer d 'An-
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glelerre et sonl un des modèles les plus précieux des 
cartons de tapisserie de la. Renaissance. 

Le dessin, quoiqu'il soi t exécuté dans la dimension de 
la tapisserie, est d'une grande simplicité et les tons ne 
sont indiqués que par des teintes très légères. 

Un atelier de tapisserie comprenait un ou plusieurs 
peintres spéciaux, un ch f d'atelier, un teinturier , les 
tapis iers au nombre de trois ou quatre pat· métier, un 
chef de œntraiture chargé de la coulure, de la réparation 
ou des modifications dans la tapisserie. 

Les modèles étaient rarement de la dimension des 
tapisseries. Les artistes donnaient leurs dessins ou leurs 
tableaux en dimension réduite. Le peintres attachés aux 
ateliers établissaient le modèle d'apr' s ces documents, en 
utilisant les couleurs de t pisserie de l'atelier, en enri­
chissant le étoffes et les costumes, en choisis ant les 
bordures, en distribuant l'or ou l'argent dans les pièces 
les plus riches et en ajoutant au besoin les accessoit es de 
premier plan nécessaires à l'équilibre de la composition. 
Les couleurs employées p r chaque centre de fabrication 
permettent de reconnaître aujourd'hui l'origine des tapis­
series, sans qu'il y ait besoin de marque de fabrique ou 
de renseignement sur le sujet de la pièce. 

Il faut remarquer que ces couleur de tapisserie étaient 
en petit nombre et choisies parmi les plus solides. 

A la Gn du XVITo siècle) les Gobelins exécutèrent avec 
succès des copies de tapisseries flamandes du XVIe siècle 
qui appartenaient à la Cour onne : 

Les Chasses de ftlax:imilien . 
Les ft! ois Lucas. 

9 



Les illois arabesques. 
Les F1•uctus BeLli. 
La Tenture de Scipion. 
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Ce travail ne fu.t pas inutile; il donna au tapissier l'0c­
casion de reproduire des pièce d'ancienne tradition et 
d'anciens coloris de la période la plus réputée de la fabri­
cation de BruxelJes. Ces tapis eries furent exécutées 
dans des conditions de ra pidité inconnues depuis la fon­
dation de Louis XIV. 

Les couleurs de laines et soies employées pour ces 
copies se sont trouvées d 'une telle solidité et d'une lelle 
valeur que l'on a cru longtemps qu'il y avait eu, à la fin 
du XVlio siècle au,' Gobelins, une réforme et une grande 
amélioration de la qualité de la teintm·e, alors qu'il n 'y 
avait eu qu'un emploi normal t inaltendu des co uleurs 
choisies sou la Renaissance à Bruxelles, comme les cou­
leurs de tapi sserie les plus solides. 

Les soixante dessins de l'Histoire d'A1·témise, comman­
dés en t562 par l'apothicaire Nicolas Honel à la gloire de 
Catherine de Médicis et exécuté par tes plus excellents 
peintres) tant de t Italie que de la F'rance, ont de simples 
dessins au lt·ait rehaussé de gouache, mesurant environ 
om,55 de longueur ur om,4o. 

Le peintre Antoine Caron am·ai l exécuté une par lie de 
ces dessins et le peintre Henr Lerambert fut chargé 
d'établir les modèles des tapisseries d'après les dessins. 

Rubens n donné plusieurs sét•ies de modèles pom· la 
tapisse rie : Le Manège et l' Histoù·e de Constantin . Ces 
demiers tableaux, mentionnés dan l'Inventait·e de Fran­
çois de la Planche de 1627, sont décrits : 
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Douze petits dessins peints en huile, sur dos planches de bois, de 

la main de P. P. Rubens, représentant l'Histoire de Constantin, 
prisés . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 000 J ivres 

F. Boucher, vers I73o, exécuta une série de maquettes 
pour la Tenture ChinoisR de Beauvais. Cc petits tableaux 
sont conservés au Musée de Besançon. 

De simples dessins ou maquettes peintes, confiés aux 
peintres attachés aux manufactures, paraissent donc uffire 
à l'exécution des modèles. 

A la fin du XVIe siècle, le lu ·e de la tapisserie pénétra 
avec tant de vogue dans la décoration des châteaux et des 
hôtels que le roi Henri IV appela à Pari , en 16oi, el 
installa au Palais des Tournelles, aux Galeries du Louvre, 
puis aux Gobelins, sous la direction du sieur de .Fourc , 
inteudant de bâtiment , toute une colonie de tapi iers 
flamands avec les chefs d'atelier François de la Planche 
et Charles Comans. 

Des maîtres comme Le Poussin, Eu tache Le ueur, 
Philippe de Champaigne, SébastienBGurdon, Simon Vouët, 
fournirent de modèles de tapisserie et de bordures . 

La tenture d'Artémise, la Vie de la Vierqe cle Ph. de 
Champaigne con ervée à la cathédrale de Strasbourg, 
l'Ancien Testament, Renaud et Armide, Ulysse de Simon 
V ouët, la Vie de saint (iervais et de saint Protais sont parmi 
les plus beau · exemples de cette époque. 

L'ensemble de c..:es grandes compositions, l'expression 
des personnages, la richesse et la variété des bordures, 
nous donnent la visinn des peintures · décoratives et des 
plafond de cette époque, presque tous dispaeus aujour­
d 'hui. 
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Si la vie des décorations peinte n'est que de deux cents 
ou trois cents ans au plus, il serait à désirer que 1~ tapis­
se t·ie, dont la durée peut être du double, fûl employée à la 
reproduction des magnifiques fre ques de Puvis de Cha­

vannes . 
La guene nous a prouvé combien la vie et la conserva­

lion de ces peintures étaient fraO'iles. La décoration de 
Puvi de Chavannes au musée d miens n'a été sauvée 
qu'~ gt·and' peine et non sans fortes meurtrissures. 

La manufacture des lapis faço de Perse el du Levant 
fut fondée par Henri IV en 16o{j à peu près à la même 
éroque que la manufacture des Gobelins . En 1627, celte 
fabrication fut transportée à la Savonnerie de Chaillot. 

Le luxe des tentures el des tapis, des ameublements 
- sièges, lits, paravents - en tapisserie ou en Savonne­
rie fut alors à son apogée en France. Le nombre des 
ateliers était de douze aux Gobelins avec soixante métiers 
employant plus de cleu ' cents tapissiers. 

En 1662, Louis XIV, voulant consacrer et organiser à 

son profit les indu tries d'art, en donna la direction au 
peintre Le Brun et ré unit au.' Gobelins Les ateliers de 
tapisse t·ies, de sculpture, de bt'od rie , de mosaïque, d'ébé­
nisterie, d 'or fèvrerie e t de gravure. 

Colbert, plus généreux que Sully, entra dans les vues 
de son maître et ot'gani sa la Manufacture des Meu bles de 
la Couronne. 

Il avait été à bonne école en 'i nstruisant dans sa jeu ­
nesse aux achats et aux choi de i\iazarin que l'on peut 
citer parmi les co llectionneurs de tapi series les plus 

éclairés . 
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Mazarin ne se contentait pas d'acquérir, au milieu 
d'objets d'art de toutes sortes, les tapi series anciennes, 
il recherchait également les pièces modernes et payait 
6o ooo livres une seule tenture d'Abraham d'après Simon 
Vouët. 

La manufacture de la Savonnerie profita des mêmes 
faveurs que les GohP-lins et produisit sous Louis XIV 
l'admirable série des Lapis de la Grande Galerie de Ver­
sailles. 

Les peintres qui fournissaient des modèles à la Savon­
nerie, à la fin du XVIIe siècle, sont Claude Audran, Blain 
de Fontenay, Jean-Baptiste Monnoyer, Desporte . 

Dès leur transformation, les Gobelins cessent d être 
une manufactur-e privée; tous le produits des Ateliers 
sont livrés au Roi pour le ervire du Mobilier de la Cou­
ronne et celui des Présents dn Roi.. 

Ch. Le Brun modifia la technique suivie sous Louis XIII 
aux Gobelin en augmentant le nombre des couleurs de 
tapisseries et en employant des bruns et des gris que le 
temps a complètement allérés. Le temps a également 
détruit les peintures de Le Brun, alors que celles de 
Simon Vouët ont conservé une fraîcheur exceptionnelle. 

Presque toutes les tenture tissée sous la direction de 
Ch . Le Brun sont à la gloire de Louis XIV : t Histoire du 
Roi, les Al ais ons Royales, les Saisons, les Éléments, les 
A-1uses, les Batailles d'Alexandre, les portières aux armes du 
Roi. 

Ces grande tentures ne servaient pas à la décoration 
des Galerie de Versailles. Beauvais fondé en r664 four­
nissait toutes les tenlnres nécessaires aux appartements. 

Q 
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Les grandes tapisseries de L Brun, trop hautes et trop 
nombreuses pour être plac 'es dans la Grande Galerie de 
Versailles, étaient utilisées au s r ire des fêles civiles ou 
religieuses, des proces ions et des réceptions diploma­
tiques; la cathédrale de Reims, au Sacre du Roi, rece­
vait une décoration de plu ieu rs étages de tapisseries. 

Le budget de s Gobelin él il alors d'une telle impor­
tance que , lorsque vinrent le mauvais jour , en •6g4, il 
fallut fermer les ateliers et ren oyer le personnel. 

Une partie re la à Paris, plu ieurs tapissiers se reti­
rèrent en Belgique, d'autres furent appelés à Beauvais 
où le chef d'atelier Béhagle les employa aux belles séries 
de Bérain, aux Scènes .Mytholo_qiques, aux Chasses de Van 
der Meulen, et aux tapisseries de Batailles commandées 
en 1 6g5 par le roi de Suède, CharJes XI. 

A la réouverture des ateliers des Gobelins en 16gg, de 
nouvelles tentures furent mi. es ur métier : la Gale1·ie de 
Saint-Cloud de Mignard, le Portières des Dieux de Claude 
Audran, les Indes puis les Don Quichotte de Ch. Coypel, 
Esthe1· de de Tro , PAmbassade Tw·que de Parrocel, les 
Chasses de Louis XV d Oudry. 

Pendant le cours du XVIII• siècle el malgré la pénurie 
d1l Trésor Royal, so us la direction th~ Soufflot el du mar­
qui de Marigny , et avec l'ap pui efficace de Madame de 
Pompadour, les Gobelins et Beauvais continuèrent leurs 
travaux. 

F. Boucher apporta son tale t dans la composition de 
magnifiques tentures tissées à Beauvais, et dont les mo­
dèles n'existent plus. 

Aux Gobelins, le tapissier reilson exécutait de nou-
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velles tentures dues à la collaboration de Boucher, de 
Maurice Jacque et de Tessier. Le chef d'atelier Cozette 
introduisit alors, par l'exécution de petits tableaux et de 
portraits, d'un placement facile, le goût des tapis eries 
encadrées. 

Ces copies de pDI trait , de petits tablea ux de genre 
par Cozette et son fils, tes port?·ait de Louis X V, de Afarie 
Leczinska, les tableaux de Drouais, ta Petite Fitle au Chat 
et te Jeune Élèvè, pui de Geeuze, te Petit Boude1-w, furent 
encadrés sous glace comme des pastels . 

Les reproductions des tableaux de Boucher suspendus 
au milieu de guirlandes de fleurs par des rubans bleus 
sur de. fonds cramoisis ou jaune , exigèrent une augm n­
tation des couleurs pour imiter de vrais tableau · de 
chevalet, et malgré la beauté el la valeur d'aet inconte -
table de ces tentures, la direction du travail des Gobelins 
vers la copie de tableaux fut une de causes de la déca­
dence de la tapi serie. 

En même temp , la suppeession des bordure enleva 
une part du charme des tapisseries. Ces pièces furent 
fi ' ée aux murs par des cadres en bois dot·é qui, empei­
sonnant le coté de la tapis el'ie, détéeiorèeent rapidement 
la partie cachée. 

Sous la Révolution, l' Empiee et une geande par lie du 
XIXe siècle, au milieu de nombreuses vicissitude politi­
ques, la manufaclut·e des Gobelin continua la copie de 
tableaux; le chimiste Chevreul favor·isa cette fabrication 
en multipliant les couleut·s, à tel point que la lapi serie 
peedit tout caractère de simplicité et de décoration. Les 
artiste- la pi siers abandonnèrent complètement la tradi-



72 -

tion et, perdant leur lemps à la recherche des nuances 
exactes dans les plu s petits détails , nuances fragiles que 
la lumière et l' ait' détruisaient en quelques années, ne 
prod11isaienl plus individuellement que 8o centimètres ou 
un mètre carré de tapi serie par an au lieu de trois ou 
qualt'e mètres carrés pendant le siècles précédents. 

Il en fuf' de même du tapis de la Savonnerie . Le besoin 
de multiplier les tons et de po u . er la finesse d'exécution 
jusqu' à ses dernières limites d Struisit toute la beauté de 
ces tapis qui avaient une si grande réputation el. qui attei­
gn ent aujourd'hui, dans les ventes, une valeur de curiosité 
qui dépasse celle de tous autres objets d 'arl. 

Le tapis de la Sa onnerie était exécut é ault·efois à la 
façon de P erse et du Levant. Le modèle , tracé sur un 
papiee quadrillé, indi quait pour chaque point la couleur 
à employer et figurait une simple mosaïque. 

Quoique le t ravail du tapis nécessitât des artistes 
habiles, l' absence d'interprétation et de recherche du 
dessin simplifiait con idérableme t l'exécution. 

Les premiers entrepr~neut'S de la fabr ication du tapis 
avaient obtenu du Roi la permi~sion d instruire dans cet 
art les enfants pauvres des hA pi laux. 

En Perse et en Asie-Mineure, les femmes ou les enfants 
sans aucune inst ruction exécutent les Lapis les plus fins et 
peuvent produir e environ un m t ·e carré de tapis par mois. 

Le procédé du modèle sur papier quadrillé ne parais­
sant pas assez fin ni assez artistique fut abandonné et 
l'interprétation fut laissée au oins du tapissier. Ce tra­
vail et l'emploi de plusieui'S col r is pour un même point 
retardèeent beauco up la fabrication, le tapissier de la 
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Savonnerie n'exécuta pa plus de tissu de tapis qu'un 
tapissier des Gobelins n' xécutai tele tapisserie, soit en jron 
de ~o centimètees à un mètr·e carré de tapis par an. 

La manufactuee de Beauvais ne voulant pas re ter en 
ari'Îère de ces réformes, chercha dans l'extrême fines e de 
la tapisstJ'Ïe une qualité nouvelle, qui ne p1·oduisit qu'une 
impression pénible de tra vail inutile, beaucoup trop long 
et par' suite d'un prix de revient excessif. 

Nous signaleeons aussi Ja modiGcation apportée récem­
ment aux Gobelins sur la position de la chaîne par rap­
port au sens du tissu. 

De tout temps, la tapis erie a toujours été tissée de 
façon qu'apeè son enlèvement du métier, lP.s fils de 
chaîne apparaissent horizontalement. 

Il y a à cet u age de nombreuses raisons : la dimen ion 
de la tapis erie qui peut êt re plus large que le métier, la 
nécessité d'observer laper peclive et l'effet de la lumière 
sur 1es Cils dt~ chaîne, l'obligation d'éviter sur les figure 
de la tapisserie le retrait de la chaîne (évalué à 1j16e) au 
moment où la tapisserie est enlevée du métier, retrait qui 
a pour effet d'aplatir les figuees, comme cela avait été 
fait en 1792 ur les tapisserie des Saisons de Callet et 
sur la pièce de ta Feîe à Palès de Su vèe conservées au palais 
de Compiègne. 

Pour résumer les principes que nous avons recherchés 
dans cette étude, nous émettrons les vœ ux suivants: 

Que les laines et les soies teinte destinées à l'aleliee 
soient limitées à une certaine gamme de tons suffisante 
pour tou les besoins, mais, à l'e, clusion des teintur s 
no11 solides comme les mauves et les violets, des teintur·es 

10 
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trop solides ou ayant tendance à noircir comme certains 
verts; et des teintures qui brûlent les laines ou les soies 

comme certains bruns ou les ris ; 
Que le modèle de la t pisser soit exécuté par l'auteur 

du projet ou par un peintre allaché à l'atelier en se limi-

tant aux teintes de l'atelier ; 
Que le tapis ie e exécute la ap isserie l"uivant les tons 

exacts du modèle, sans chercher à choisir des tons plus 
élevés, dans la prévision de leur abaissement par l'air, la 

lumière et le temps ; 
Que le mélange de fil s de différen tes couleurs sur la 

même broche soit évité ; 
Que le point ne soit pa pl us fin que 7 à 9 fils de chaîne 

par' centimètre ; 
Que la chaîne sc teouve hori;.on t le lorsque la tapisserie 

est enlevée du métier ; 
Que les matières pr·emièr s ~.oient limitées à la chaîne 

en laine, aux fils de soie cl dt> laine pour le ti su, les fils 

de métal en or ou argent étant tJxclus. 
Les fils d'o r et d'argen n tloivent pas être employés 

dans la tapisserie pour l'ent iehir, comme ils l'ont été 
sous la Renaissance ou da s les gt·andes tenture<; de 

Louis XlV. 
L'or ou l'argent n'ajoutent rien à la valeur artistique de 

la tapisserie, et comme ces lits s'oxydent et deviennent 
noirs en vieillissant, ils font tache à ce moment sur le 

tissu. 
De plus; nous rappellet·on~, qu'eu 1797 à Paris, les 

plus belles tentures du Mob lier ~~ational et entre autres 
une tenture unique des Actes ces ApôtTes, tissée à Bruxelles, 
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qui contenaient des fils de métal onl été heCtlées poue 
fournie l'oret l'argentqu'elles renfermaient. Trop ouvenl 
les belles argenteries d'art de nos collections onl subi le 
mP.me sort. 

* * * 
Le tapis de la Savonnerie doit être fait r·ap idement ui­

vant une gamme de tons li mi lés et d'apt>ès un modèle qua­
deillé comportant la po ition et la couleur de chaque 
point, suivant la technique de l'époque Louis XIV. 

La gro seur du point sera comprise entre 3oo points et 
{~oo poinls par mètre de largeur nviron. 

Aucune di vi ion d'un même point en plu ieurs couleurs 
ne doit êlre pe r·mise. 

En dehor' des différence pouvant provenir de l'art -t 
d·e l'habileté des tapissiers, un même modèle confié suc­

cessivement à deux équipes d'artistes devra êtee exéc uté 
d'une façon identique. 

* • * 
Le directeur de la Manufaelure des Gobe li us, ou le 

deuxième Empire, M. A. L. LacOI'daiee, auteur d'une 
notice historiqu e très documentée su r· celle Manufactur , 
avait divisé l'hisLoÎt'e de la tapisseeie en trois période : 

cc La première période comprenant le moyen âge ct 
<< l 'époque ~uivante jusqu'à la fondation de Louis _/lV en 
<< 1662, éta it l'époque .Je la tapisse1'ie industrielle, où la 
<< tapisserie n' imite pas la pe.inlul'e et où toul est combiné 
<< pour une production expéditive. 
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« La deuxième période, de 16 ,... 2 à la fin du XVIIIe siècle, 
« est l'époque de l'imitation rest/ einte de la peinb.t1·e . 

« Et dans la troisième péri de qui comprenait la pre­
« mi ère moitié du ÀIXe si ' cle, les Lraditions industrielles 
<< achèvent de s'effacer; la tap ·serie est transformée en 
« un art de pure imitation. L s roductions de cette troi­
« sième période surpassent le anciennes tapisseries 
« autant que Ja gravure moder e sur buis, exécutée par 
« les plus habiles artistes, suq~ • se la gravure sur bois de 
« poirier des XVe et XVIe iècles. >> 

Un art de pure imitation, c'e l-[ -di e une copie, c'est bien 
là le principe faux et mau ais qui a dirigé nos manufac­
tures de tapisserie depuis I5o ns. 

La tapisserie, pas plus que Je itnil ou la mosaïque, ne 
peut être une imi tation d'une [ einture; les matières em­
ployées sont trop dissemblabies et l'art réduit à copier 
n'est plus de l'art. 

La copie de tableaux e l en einture un exercice utile 
pour les élèves et quelque ''oi Jn moyen de conservation 
de Lableaux ou documents pré~ eu , mais ce n'est jamais 
un élément artistique et l c ie en t?·ompe l'œil sur de 
vieilles toiles ou des panneaux er oulus et fendus, dans 
le but de remplacer les tableat acquis par nos musées, 
comme il est advenu pour la P 'eta de Villeneuve-lès-Avi­
gnon, n'est pas une pratique à ~ec mmander. 

Copie de tableaux, la tapiss rie e serait plus un objet 
d'art, mais interprétée largement et simplement, comme 
au moyen âge, pour sa desti ation de tapisserie, elle 
peut décorer nos palais, nol' al es de fêtes, nos églises et 
nos habitations. 
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Notre savant et regretté collègue Jules Guiffrey avait 
passé plusieurs années de sa vie, et non des moins 
fécondes, à la manufacture des Gobelins. 

Ses études sur la tapisserie lui avaient permis de com­
prendre l'utilité de ces réformes et il en avait commencé 
la mise en pratique. 

Je rends hommage à sa mémoire en demandant, sui­
vant l'expression du directeur Lacordaire, le retour à 
l'époque industrielle expéditive qui nous a donné les ten­
tures de Reims, de la Chaise-Dieu, du Palais- Royal de 
Maclrid, les Gobelins de Henri lV et de Louis XIII comme 
exemple, la magnifique tapisserie de Moïse sauvé des Eaux 
de Simon Vouët, tissée aux Galeries du Louvre et expo­
sée à ce musée. 

C'est en revenant aux principes et aux pratiques de la 
grande époque que nos manufactures pourront produire 
des œuvres comparables à celles qui ont jadis illustré 
leur nom dans le monde entier. 



UNE TEMPÊTE 

D A S LA 

SECONDE CLASSE DE L'INSTITUT 
EN 1798 

P AR 

M. MORIZOT-THIBAULT 
DÉLÉGU É DE L'ACADéMIE DE S SCIE CRS l!OR .\LES ET POLITIQUE . 

MEs muRs, 

C'étail le temps où, à l'Institut de France, on ne se 
permettait pa:. encore de prononcer le nom de Dieu. Non 
que tous ses membres fussent athées, car il y avait parmi 
eux des déisles et des chrétien et l' incrédulité déclarée 
n'y comptait qu'un petit nombre d'adeptes . Mais c'était 
au lendemain de la tragédie sanglante qui avait courbé la 
France devant la violence el, regardant avec inquiétude 
la politique du Directoire, les modérés se taisaient. Les 
raisons ne leur ont jamais manqué pour expliquer leur 
silence. Ils prétendaient alors re pecter « la liherté de 
conscience » saus remarquer que, en imposam cette 
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consigne muette, la conscienc tle s alhées était la plus 
chatouilleuse, car elle s'otl n ·ait de toute manifestation 
de la consc.:ience de ault·es. Un }- omme courageux voulut 
un jour rompre la consigne. 0 , voici ce qu 'il advint. 

L'incrédulité religieuse était, alors: de naissance 
récente. Voltai re nous l'a-vait amenée d'Angleterre, où 
elle était à l'usage des beau e prits, l'ayant reçue en 
présent des mains de Bolingbeoke . Mais, à peine l 'eût-il 
passée aux mains étrangère , qu efft·ayé de ce qu'il faut 
alt.cndre d'un peuple aux crO) ances perdues, Boling­
brol e déposait aux pieds cl s évêques an glicans les 
armes que Voltaire toul'Dait conte l'Église de Ft·ance. 
La Révolution vint. ux bienfc i s qu'elle ap por ta l'im­
piété sectaire avait mêlé bien d s maux. Mais, cômme 
elle ful un des leviers qut re v rsèrent l'ancien régime, 
elle était encore rega•·dée com e une de s forces de la 
République. Force , certes, q a1 d il s'agit de détruii·e, 
mais faiblesse incurable q tand il importe de réédifier 1 

Les nations étt·angères s'é t n aient de cetle impiété 
officielle. En France , quelqu voix déjà en signalaient 
les périls . Nul hom me seu~é ne on testait que la morale 
fût nécessaire à la vie d'un pfuple; mai s, à supposer 
que la morale pût guider u e les esprits d'élite, la 
raison comme l' e. pé t·ience ue démontraient-elles pas 
qu'elle ne saurait conduit·e un nation sans le secours 
des principes religieux? 

Quand la geande que. lion se posait, l'Institu t de 
France allait-il gaeder le il n e? Bernardin de Saint­
Piene ne le p nsa pa, . R .lio·ieux à la manière du 
Vicaiee Savoyard, ayant longt mps vécu d' une union 
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la magnificence de ses œuvres et compris l'efficace que 
son culte assure au g·ouvernement des hommes. Devenu 
déisle de profes ion , il venait de se faire apôtre pour 
répandre sa doctrine. Pou1'quoi donc) hier, lorsqu'on lui 
offrit la chaire de morale à l École normale, a- t-il d'abord 
songé à la refu er? Simplement parce qu'il croyait que 
l'heure n'était pas encore venue d'exercer son sacerdoce . 
« Je voudeais diee la véeité, répondaiL-il au ministre, et on 
ne voudeait pas l'entendre . » Il la dit et, quand il ut 
prononcé le nom de Dieu, à la vue de l'enthousiasme de 
l'auditoire, il laissa couler ses larmes. Et, aujourd'hui, 
lorsque la bonne semence lève dan les r'angs populaire , 
n'a-t-il pas le devoir de porter son apostolat plus haut? 
Alors, lui, premier nommé par le Directoire, il est entré 
dans la secondB classe de l 'J nstilu l avec l'espoir de 
ramener à Dieu ceux qui le méconnaiss nt. Il cherchait 
l'occasion . Vo ilà comment il la fit naître. 

La classe des Sciences morales et politiques avait, en 
1798, à décerner deux peix et a seclion de morale devait, 
pour l'un d'eux, mettre un sujet au concours . Saint­
Pieri'e proposa de taire rechercher par les concurrents 
« quelles sont les instilulions les plus propres à ramener 
le peuple à la morale», et le sujet fut admis. [1 avait sa 
pensée de derrière la tête mais l'événement déjoua se 
espérances . Le talent même, dans un conco urs, n dis­
pense jamais les concurrents d'une certaine diplomatie. 
Ils avaient humé l'air de la mai on; de oele que, séparés 
par des divergence secondaire , tou , bannissant l' idée de 
Dieu des _rdations humaines, s'accordaient pou r ne 

li 
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pader que de l'int'rêl bien enlrn u, c'est-à-dire d'une 
morale inféeieu re sortie du cu l cerveau des hommes. 
Berna1·din de Saint-Pierre d1 manda à faire le rapport. 
C'était la règle. Mai s, quand il fut nommé rapporteur, 
ce fut pour quelques-uns une s t"pt·ise et p0ur lui une 

émotion douce. 
La lutte pourtant allail êt e deux fois âpre, d'abord 

par l'intolérance systématiqw' es adversaires -puis, il 
faut bien le dire, par le caracl1}re difficile du rapporteur. 

On s'était déjà tâté dans des escarmouches . Saint-Pierre 
y avait décoché de s flèche a '1·ée s; mais ses contradic­
teurs, faisant fro t avec en em k, s'étaient durement ven­
gés, car, dit-il avec tristes e, • i s nt toujours eu l'avan­
tage el, comme le nom de Di u es t pour eux un signe de 
réprobation, ils ont sans ce 'C e pêché qu'on insérât 
aucun de mes rapporls dan le. l\ émoires de l'Insti tut » . 

Ce n'est pas que, dans C{, pre ni rs engagements, Ber­
nardin ait loujouJ' élé à l 'a~Jri des reproches . On l'a 
compaeé à Fénelon : il en av<~ l l'imaginalion tendre mais 
non l'onction qui touche e l' p it qui peesuade. Voyez­
le avec sa phy ionomie n bl , 'es beaux yeux bleus et 
son soueire bienœillant. Il a l' ir bon, accueillant et doux. 
Mais, partout, -est-ce iudépend nee d'esprit ou abeera­
tion du caractèee? - parl uU il a ceu être persécuté ct 
il a tendance à devenir· p L'SI~c uleur. Aujourd'hui les 
for'bans de la littéeatur'e lui onl ravi le gain qu'il poue­
rait retiree de ses œll\ res; a pltce d 'intendant du jardin 
des Plantes est perd~.te, son c t·s de morale upp1·imé el 
il n'a d'autee moyen d'e i ·tellC<' que son indemnité de 
membre de l'lnsliluL Au-3 i e. l- il plus aigei que jamais. 
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Mais le voici au travail. Dans la solitude de sa petite 
maison de campagne, il s'applique grandement à son 
rapport, - trop) peut -être, car, comme ces débulants 
impatients de tout mettre dans lem' œuvre, il rêve d'évo­
quer l'opinion des grands hommes de tous les pay et de 
tous les temps . S'il manque de mesure dans le fond, il la. 
restitue du moins dans la forme, car, éclairé par l'expé­
rience, il s'attache à écarter les traits qui pourraient 
blesser l'adversaire. Ayant ain i préparé ses chances, 
il pèse celles qui lui viendront du dehors. 

Il regarde les trente-six membre qui composent la 
classe des Sciences morales et politiques. L'e poir lui 
vient à la vue des illustrations qu'on y rencontre : Sieyès 
et Merlin, Cambacérès et Daunou, Talleyrand et Garat, 
Grégoire et La Romiguière, Lakanal et La Reveillière­
Lépaux, Dupont de Nemours et Rœderer, Voln ey, Pas­
toret et Raynal. D'aucuns, s:ms doute, sont au gouver­
nement ou font par'tie des Assemblées politique ; mais 
leur talent n'est-il pas le garant de leur d ignité et leur 
dignité ne les défend-elle pas d'une trop grande fai­
blesse? Puis i l considère les cinq membres q ui, avec lui, 
corn posent la section de morale. Voici Grégoire, l'apôtre 
de la tolérance, qui a applaudi à la constitution civile du 
clergé, parce qu'il y vit comme un reto ur à une Église 
plus pu r'e, courageux jusqu au mart re lors de l'abdica­
tion de Gobel : « On m'a tourmenté pour prendre l'épis­
copal lorsqu'il était entouré d'épines; on me tourmente 
maintenant pour l'abdiquer ; on ne me l'arrachera pas . » 

Et, aujourd'hui encore, ne dil-il pas que « s'il était une 
seule vérité qu'il fallût laire ou déguiser dans l'Institut 
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national, il serait déshonoran t d'y siéger l>? Il compte 
aussi sur La Ré v illière- Lépa dont la foi vendéenne lui 
paraît dormir sous le eou ert de sa religion nouvelle. 
Disciple, comme lni, de· R u seau, il est, dit-on, affilié 
à la sede des théophilantl ·o . Sans cloute, il vient de 
lire son mémoire sur b ( tlte et les cérémonies civiles; 
Talleyrand l'a relevé d'un o . « Jésus-Christ a été cru­
cifié et est ressuscité pou f nder sa religion; à vous 
citoyen, d'en faire autant >, et La R eveillière est resté 
coi, mais plus par manqut de Jrésence d'esprit qu e par 
défaut de courage. S'il 't · s i rourageux en combattant 
la Commune, le Comité}'le .ilut public, le tribunal révolu­
tionnaire, pourquoi ne e ~erait-il pas un peu pour dé­
fendre le Dieu de Rousseat ? I an al est moins sûr. Ce 
n'est pas qu'il so it athée. prè c.tvoir déchiré sa robe de 
religieux, il n'est pas pa s tcul à fait à l'ennemi. S'il 
ignore la Providence, i l la sent. Il veut une République 
tolérante et, dans la ruine gén~ 'ale qu'a faite la Révolu­
tion, il sait distinguer 1 , • bu~ qu'il faut laisser à terre 
des institutions qu 'il impo te cl 1 elever. Mercier inquiète 
davantage Saint-Pierre par se con tantes contradictions. 
Il a écrit sur l'église Notre-Dame un chapitre d'une reli­
giosité un peu ét range , mai il 1 aillé assez lou rdement la 
religion dans son Tablea' de 1 aris. Et que dire d'un 

1 

homme qui conte te l'éloquenc · Bossuet, qui ne trouve 
qu'un peu d'espr it dans Racine, crui accuse Boileau d'avoir 
tué la poésie française et qu · ne voit dans « les tradi­
tions que de solennelle raill ries »? Quant à Naigcon, 
sa présence dans la section d mo rale a toujours affligé 
le rapporteur. Elle le const rne aujourd'hui car Naigeon, 
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petit encyclopédiste, esprit impuissant, qui n'a d'autorité 
que celle qu'il tire de son as urance et de l'importance de 
ses négations, est un athée délirant. Quand il fit une 
p étition à l'Assemblée Nationale : « Si, disait -il, je gar­
dais les prêtres, ce serait c0mme les gardiens de fous 
qui pourraient devenir furieux i on les négligeait com ­
plètement. » En résumé, sur ses cinq confrères de la sec­
tion de morale, Bernardin de Saint-Pierre compte un 
évêque, un théophilanthrope, deux indifférents, dont un 
bienveillant et un athée. C'est assez, à ses yeux, pour· y 
rencontrer un appui. 

Le grand jour venu, il prit son manuscrit, franchit la 
barrière, et d'un pas alerte malgTé ses soixante et un ans, 
il gagna le Louvre. Le souvenir de triomphes passés 
montait à sa mémoire. 11 n'avait pas plus travaillé sa leçon 
d'ouverture à l'École normale el cependant quel succès! 
Il venait de dire deux mots : « Je suis père de famille et 
j'habite la campagne », et aussitôt avait éclaté un ton­
nerre d'applaudissements, constamment répété, et qui 
fit que sa leçon avait été ovationnée sans même avoir été 
entendue . Pourquoi dése pérerait-il aujourd'hui du uc­
cès? L'auditoire serait plus sévère, sans doute, mai le 
lecteur avait ses raisons d'espérer. 

Il eut comme un pressentiment funeste en pénétrant 
dans sa classe . Un ministre s'y trouvait. C'était ce ministre 
qui, pour rendre classiques les œuvres des poètes latins 
dans les écoles républicaines, avait recruté des écrivains 
mercenain~s char'gés d'tm retrancher tout ce qui concerne 
la divinité. Ses confr res, groupés autour de lui, lui adr s­
saient leurs révérences. L 'heure élait venue d'ou rir la 
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séance. Le pré ident don a la parole au rapporteur. 
Ce lui-ci commen ça sans é110 io appa 1·enle el avec une 
énergie de surface qui le fai ait u peu parler ex cathedrâ. 

Il s'explique d 'abord ur lt' mémoires dont il fait 
l'analyse . Ils ét ient au nomb 'L' le quinze dont aucun ne 
fut couronné. << Beauc u ), l-il, n'ont pas défini la 
mo1·ale; quelques-uns n'en o n onné la définition que 
par ses effets. I l en résult q •'i ls se trouvent dans un 
grand embarras pour en a . eoi' es fondements. Les uns 
les placent dan l'éducati n, le a11tres dans les lois; 
ceux-ci dans des fêtes et cl ~ pectacles , ceux-là dans 
noll'e propre cœur si ver at l . ' 'un oemandait la créa­
tion de cinq cent mille c 1 s ur char~és de urveiller la 
conduite des citoyens; l autr voulait que les mères 
échangeassent leurs enf ni , le . faisant pas er de main 
en main jusqu'à l'âge de < uin ans, pour inspirer à la 
nation enti ère la bienveill·u ce d 1 entimcn t paternel; un 
autre encore, r egardant l sen i e t de l'immorlalilé de 
1 'âme comme une idée d'o gu • , défendait qu'on parlât 
de Dieu aux enfants et n ll ait de leur offrir les 
e.· emples des grands homm d l'antiquité. Morale sans 
do ctrine et sans rai on t a conséquent sans base, 
disait Saint-Pierre, car l'e prit d'incrédulité ne réfléchit 
pas plus que l'esprit de pa1 ti. JI s'i magine voir dans l'uni­
ver s le désordre qui n' e ue dans sa tête, semblable à 

la fo lle de Sénèque qui, deve t tl subitement aveugle, s'en 
prcnaità l'obscurité qu' 1 cro., dit avo ir envahi sa mai son. 

Pour pénétr er le fon rm n L de la morale il suffit 
d'avoir des yeu e de reg. rd , l' a nature d 'où sont déri ­
vées toutes le s ertus oci tle . l ais , ne nous trompons 
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pas, il y a cleu sortes 1 ~ morale : l'une humaine et l'aulre 
divine; la première qui divise les hommes par leurs 
passions, la seconde qui les réunit par leurs vertus. 
« C'est au Ciel qu'elle attache la ~haîne dont elle lie tous 
les habitants de la terre les uns aux autres : c'est par elle 
qu'ils se rapprochent sans se connaître, qu'ils s'entendent 
sans se parler et qu'ils se ervent sans autre intérêt que 

celui de s'obliger. >> 

Et le rapporteur poursuit sa déclaration de principes 
dans des développement que vous me pardonnerez de ne 
pas reproduire parce qu'ils sont prolixes comme toutes 
les œuvres qu'on lisait alors à l'Institut dans des éances 
d'une longueur mortelle. Saint-Pierre invoque l'autorité 
de tous les grands génies de l'antiquité. C était sa ma­
nière, vous le savez. Il n'est pas seulement abondant mais 
encore sermonneur. C'est par là que, manquant d'un cer­
tain goût sévère, son œuvre pèche encore par trop de 
candeur. S i vous li iez son rappod, vous remarqueriez 
que le vague y chemine pêle-mele avec la sensibilité dam; 
UIH~ variété monotone, avec çà et là, des hors-d œuvre el, 
comme on disait .alors, des airs de bravoure. Que nous 
importent Lucrèce, Les Sabines et les Romains, les con­
versations de Socrate et d' Aristodème, Confucius et la 
Chine, les émigrés du Delaware et la méthode curative 
du médecin d'Avignon lorsqu'il s'agit implement de rap­
peler l'homme à l'humilité devant l'œuvre du Créateur? 

L'analyse des mémoires avait été éco utée assez tran­
quillement. Mais, aux premières lignes de la déclaration 
solennelle de principes, des murmures s'élèvent suivis 
bientôt de cris de réprobation. Naigeon enrage et Cabanis 

'· 
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s'unit à lui pou r menet· Je rl ur des oppo ants . Ce 
Cabanis étail un homme or( ina t·cmenl sage et généreux; 
mais, médecin et philosopl e, l'Ill ', à l 'hô tel d'Helvé­
tius, dans la compagnie de dA mbert et cie Diderot, il 
niait Dieu parce que, dan .:ie · dissection s, il n'avait 
jamais rappoeté l 'àme à la oin de son scalpel. Volney 
111i-même, si indépendant d· u:, .' idées et dans sa con­
duite, s'agitait. Saint-Piet'' ;ntinuait sa lecture. Son 
calme mille comble à la coJère d.., Cabanis qui se leva : 
« J,~ jure, ceia-l-i l, que Dien n't.. isle pas el je demande 
que son nom ne soit janr i )rononcé dans cette en­
ceinte! >> Bernardin le regar froidement : « Votre 
maîlee Mirabeau eût rougi de v) p roles. >> La tempête 
était déchain ée . Le biogr·ap e Saint-Pier·re , M. Aimé 
Martin, la déc•·it d'apr·ès le 1 écit que lui en fil le rappor­
teur lui-même. « Les uns le H r '(aient en lui demandant 
où il avait vu Dieu et que v· , rre il avait; les aulees 
s'indignaient de sa crédulit(; 1 plus calmes lui adres­
saient des paroles mépt·isat ll . es plaisanteries on en 
vint aux insultes : on oulrageail ~ vieille se; on mena­
çait de le chasser d'une a n blée donl il se rendait 
indigne, et l'on pou ·sa la érn n e jusqu'à J' appeler en 
duel afin de lui prouver , l'' ré l la main) qu'il ll 'y avait 
pas de Dieu. >> Reconnai , ·ez \ ous là, Messieurs, le 
milieu académique et n'est-il pa. à souhaiter, poul' l'hon­
neur de vos devanciers, que ce é-.il ail été quelq ne peu 
exagéré? Mais le tumulte c u •re main lenanl la voix du 
lecteur. Il s'arrête el regarde l nodérés. Quelques-uns 
semblent consternés, mais t restent immobiles . N'a­
t-on pas dit qu' en France le rn d§rés sont ainsi nommés 
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paece qu'ils y se ront toujours modérément courageux? 
Le rapporte ur, sentant la partie perdue, se retira dans 

la salle voisine qui servait de bibliothèque. Là, se ul, et 
dans une consultation suprême de sa conscience, un der­
nier rayon d 'espoir lui vint. Plus opiniâtre encot' e que 
courageux il élail aussi atteint de cette ma l~die qui fit 
c r·o ire à plus d'un Français qu'on peul par des pheases 
belles et touchantes vaincre enfin l'obstination de l 'adver­
saire. Il écrivit un rapport supplémentaire. M. Aimé 
Maetin en a vu le brouillon : il e t écrit d 'une main repo­
sée et à peine y compte- t-on quelques ratures . Il deman­
dait à ses conftères d'agréer son œuvee . C'était une 
prière sans humilité, car il n 'y sacriflait rien de ses con­
victions qu'il afritmait avec une foece nouvelle. Il rappe­
lait que Robespierre lui-même avait cru à un Dieu rému­
néral.eur el vengeur; q ue la constitution politique avait 
é té proclamée eu présence de l'Etre Suprême et il leur 
demandait « s'ils rougiraient d'un hommage dont 
l 'Assemblée nationale s'était el I.e-même honorée » . Et il 
terminait de fa çon touchante : « C'est la méchanceté des 
hommes qui leur fait méconnaître la Providence dans la 
nature; i ls sont comme les enfants qui repoussent leur 
mère parce qu'il s ont été blessés par leurs compagnons; 
mais ils ne guérissent qu'entre ses bras . Déclarez donc 
que vous reconnaissez l'existence de Dieu comme la hase 
de toute morale : si qu elques intrigants en murmurent, ]e 
genre humain vous applaudira . » Comp tant beaucoup 
sur ces dernières phrases, il rentra en séance pour lire 
ce document. On ne l'écoula pas. On avait décidé que 
son rapport ne serait pas lu en public . Tl n'eut d'aulee 

12 
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ressource, à tit re de protes ati n, que de le faire impri­
mer et distribu er à la porte de a salle des séances . 

Ainsi fin i t l'incident B 111ardin de Saint-Pierre, 
avec son ingénuité hab itue11 , mlra une grande noblesse 
d'âme et beauco p de com 1g ''il fut battu dans celte 
rencontre, reconnaissons u l'honneur fut pour le 
Yaincu. La responsabili té , u a ndale revient à l'intolé­
rance qui, so1.1fll ' e par la p s 1 m politique , avait envahi 
jusqu'à l'[nst itut. Éloign '~. au ')Urd'hui de cette intolé­
rance, nous avons l'imparliali ~ qui permet de la con­
damner. Il n'est pa de do tri officielle pour ceux qui 
t' t~ch e t·chent la "\érité. Jl n '. a 1 as d'opinion qui s'impo e 
à ceux qui , connaissant l' i 1fir 1ité de l'intelligence hu­
maine, savent la difficult de 1 'couvrir le vrai. A ceux 
qui nous gouvernent nous 1e' ns le respect mais non la 
dépendance. A ceux qui 1 <:>n 'I t autrement que nous 
nous devons la tolérance d n la pratique de la liberté. 
Et par là nous maintenons c ti fait l'honneur de l'Ins­
titut, la concord dans la • ign ~é. 



OU ALLONS-NOUS? 
PAR 

M. ÉMILE BOUTROUX 
nÉLÉGUÉ DE L' ACADÉMIE FRANÇAISE 

ME SIEURS, 

Les temps sont passés où l'on pouvait se .laisser vivre, 
en contemplant d'un œil amusé la marche logique ou 
capricie use des choses : une réalité poignante nous 
étrein t et emble nous emporter; et involontairement 
nous nous demandons : « Où allons-nous? Où nous 
mènent les forces qui se déchaînent? Est-il encore en 
notre pouvoir de diriger notre deslinée? » 

Une réponse, il est vrai, tout de suite, nous monte 
aux lèvres : Qui donc, en cette guerre, a rléterrniné 
l'événement? Est- ce une fatalité aveugle ou le jeu rn' ca­
nique de loi . nécessaires? N'est-ce pas plutôt la vaillance 
réfléchie et vo lontaire de nos admirables soldats, soutenus 
par des populations qui avaient à cœur de se montrer 
dignes d'eux) et commandés par des chefs en qui 



s'iucat·naieul) a \ e · les meille u ·e qualités de l'esprit 
français, la r ésolution inébranla 1.., de ne traiter qu'après 
la victoiee? 

Certes. Mais à con id 'rer le 1 ain acluel des cho es, 
certains se demandent si ce immense effort pour 
subjuguer les pui sances du mal 1 r isque pas d'aboutir~ 
en fait, à peécipit r et rendre u irrésistible le torrPnt 
des révolutions imminentes. c.1 guerre des armes, 
entendon s-nous d ire, esl t ermÎJ 'e ; une autre guerre se 
ré veille et se déploie : la vrai perre sainte, celle des 
classes, celle des t rava illeurs r > lre les parasites, des 
employés contre les employeur de l'usine contre l'État, 
celle qui doit fai re, enfin, de la t rre même, le paradis 
t·èvé par les dé hérités . uer t . tragique, elle aussi : 
d'un côlé, la socié té h maine , t Il . que les siècles l'ont 
fa ile; de l'autre , une organ i~ ion qui se considère 
comme ayanl poue elle le nombre. le droit, la discipline, 
la loute-puissanœ , el q ui e cl 1 t pour tâche d 'anéantit· 
l'ordre social traditionnel. 

Nul doute qu la peur, ch . 
subtil de justice ! chez les autre , 
de ceux-là même que l'on nomme 
la révolution nai sante . Est-il 

les uns, un scrupule 
ne disposent plusieurs 
privilégiés à favoriser 

r isemblable, toutefois, 
que la nation, dans son ensemb ), s'abandonne, pa sive, 
à l' impétueux courant? 

Di visee les citoyens en deux lt 'Ses ennemies à mort 
l' une de l'aull·c , et n'admell1 · à l'existence que les 
agents immédiats de la prod lion industrielle, c'est 
vouloir anéantir d s forces très <tntes, qui ne sont pas 
moins indi pensables à la prodl ::lton que les bras des 
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P.xécutants, et gui, de plu::;, onL été ::;pécialement adaptées, 
par l'action des sièdes, à la conservation de cette vie 
intérieure de pensée et d'imagination, de création intellec­
tuelle, d'a pirations morales et sociales, qui confère à la 
nation son principal lu stre, et qui recule les bornes de 
la perfection humaine. Est-on bien Cu' que ces pui sances 
de vie et d'idéalisme, le jour où, décidément, elles se 
verront menacées de mort, ne résisteront pas? Et 
comment la nahon fran çai e pourrait-elle, se reniant 
elle-même) donner comme conclusion à sa glorieuse 
histoire une gueere intestine qui anéantirait sa situation 
dans le monde, et qui scellerait sa dissolution et sa 

ruine! 
Que de fois n'avons-nous pas répélé que nous devons 

à nos morts d'agir de telle orte qu'ils soient contents de 
nous? Mais pourraient-ils nous approuver) i nous 
employions à nous enlre-détruir , à détruire la France, 
la liberté qu'i ls nous ont acquise en la payant de leur 
vie? Ils se sont sacriGés pout' ouvrir devant nous une 
ère de sécurité, de prospérité, d'honneur et de progrès : 
nous ne les hahirons pas. Pour nos morts, nou garde­
rons jalousement le principe de vie et de grandeur que 
nous ont légué nos ancêtres, Jeanne d'Arc) nos rois et la 
Hévolulion : nolre unité et notre fraternité nationales. 

Ayons conflance, cet appel de nos morts sera entendu . 
On sait d'ailleurs aujourd'hui, par expérience, qu'une 
ré olution brusquée est un P. révolution manquée . On s'ap­
pliquera donc à procéder par étapes; et, peu à peu, ceux 
qui croyaient s'affronter s'apercevront qu'ils marchent 
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dans le même sens . N'est-ce pas la société lou L entiè t'C 
qui , d'el le-même) tend à se tranformer, de manière à 
réaliser l 'idéal de justice , d'égalité, de bo nté , de paix , de 
bonheur, dont elle est éprise ? Ce monde nou veau , dont 
le s impatient compromelle nl l'avène ment) ne se cons­
t ruit-il pas, so us nos yeux, par une évolution spontanée, 
au sein même et à la place du monde an(' ien? Laissons 
faire le temps, un temps plus court , sa.ns doute, que ne 
Je supposent ceux qui ne savent juger de l'avenir que par 
le passé ; el la face de la terre sera renouvelée . Ainsi vont 
proph étisant maints apôtres du progrès, et déjà ils font 
brill er à nos ye ux l'image radieuse de la sociét é futu re . 

Les inégali tés ré oltanles né s de l'égoïsme, du despo­
tisme et de l'anarchie ont Jispar . To us les citoye ns sont 
convenabl emen t instruits et él vés , gagnent largement 
le ur vi e avec un minimu m de travail, ct joui ssent, selon 
leurs besoins el leurs goûl , de s produits de l'activilé 
co mm-une. De copieu loisi rs leur so nl ménagés , qu 'ils 
consac rent à l'idéal. Dans la famille comme dans la société, 
l' indépcndan('e est garantie à chaque membre. L'i ndivid u 
vit a vie) selon sa conscience el ~on carac lère. L 'individu 
es t le seul principe et la seule fin de l'organisation sociale 
tout entière . 

Les nations son t des individu collectifs . Une organi­
sation suprême leur garan tit, à toutes également, liberté , 
sécurilé, indépendance . Chacun ' d'elles se développe à 
son aise, sans autre souci que celui de son bonhe ur e t de 
la réali sation de ses pui sances . La paix universelle , léga­
le ment con sti tuée, a pour gages la prospérité uni erselle , 
ainsi que l'horreur de la guerre, à j amais implantée 
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dans les cœur~ par la terrible exp 'rience que l'humanité 
vient d'en faire. Homo lwmini lupus, disait- on jadis; la 
devise du monde nouveau sera : Homo homini deus. 

Ébloui sante vision! Mais est-il ûr que cet idéal puisse 
se réaliser? Est-il même certain qu'il mérite le nom d'idéal? 

La condition première de la di~nité et du bonheur, 
nous dil-on, c'est l'indépendance. Mais est-il réellement 
plus beau, plus grand de se muree dans son individualité, 
que d'accepter et de chérir le liens familiaux, sociaux, 
nationaux qui nous font membres intégrants de commu­
nautés de plus en plus larg,es? E t-il nécessairement hon­
teux de e ubordonner et d'obéir? Confondrons-nous 
l'obéissance au devoir, à l'honn ur, à la loi, aux com­
mandem nts de la patrie et de l humanité avec ]a oumis­
sion lâche et intéressée aux injonctions de la force et du 
despoti me? Non, obéir à ces autorités idéale n 'e t pas 
s'avilir, c'est participer à une perfection où, par oi, l'on 
n'eût pu atteindr·e. La liberté ne se conquiert que par 
une juste obéissance. 

Le monde nouveau voit dans le travail une corvée, dont 
un homme libre se décharge le plus possible. Mai le tra­
vail e t, en réalité, l'exercice intelligent et fécond de nos 
facullés, l élargissement, 1 expansion de notre être. Il n'est 
pas notl'e misère, mais notre honneur; et un homme 
jaloux de faire son métier d'homme ne travaille pas le moins 
possible, mais le plus qu'il peut. Il exécute sa tâche avec 
amour, il est fier de cr' er. Ne lui demandez pas de fixer 
d'avance la dueée et l'intensité de son effort. 11 n'e t pas 
le maür·e de son œuvre, c'est son œuvre qui lui commande. 

On veut que les hommes aient tous également part au 
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bonheur et à l'id~al. Certes, réaliser la perfection 
humaine, tous, également sont appelés. Gardons-nous, 
toutffois, poul' meltre plus sûeE ment l'idéal à la portée 
de tous, de l'abais er et de l'a, ilir. Ce ne sont pas nos 
goûts et nos capacité q ui sont la mesure de l'idéal, c'est 
l'idéal qui juge nos aspirations et nos actes. Au-dessus 
d'une humanité satisfaite de tâches et de plaisirs à 

sa portée, nous continuons à concevoir une humanité 
inquiète, travaillée par le souci cl l'idéal vérilabl e, éprise 
Je ces choses , les moins néces <ires et les meilleures de 
toutes, disait Ari 1 ote : la scienee désintéressée, la libre 
création de la beauté, l'e nnoblissement des mœurs, la 
philosophie, la re herche de no-; destinées supérieures. 
Sans doute, l'éga l it~ , l'équi li bre, la diffusion du bien-être 
et de la \·ie facile ont des bien . N'oublions pa , cepen­
dant, que toute œuvre supérie 1e de la nature implique 
une certaine diveJ'sÎté, une certame inégalité, et que, s'il 
est souhaitable q u ceux qui s "lt en bas s'élèvent aussi 
haut que poss ;ble , il ne saUt'ait l'êt re que ceux qui tirent 
l'humanité vers le sùmmets soient précipités jusqu'au 
point où ils ne d p; sseront plu. ':>erson oe. Gardons-nous 
d'une égalité universelle, qui, née de l'envie et non de 
l'émulation, ne serait autre cho c qu 'une médiocrité uni­
verselle. 

Quant aux natio s, on proclal'le avec raison leur droit 
de maintenir ef de développer librement leur génie pt'opre. 
Mais dans un mo de où les 11 térêls économiques et 
l'amour du bien-èt e sont prép 'ldérants, les souvenirs, 
les traditions, les coutumes, le gloires, les aspirations 
idéales qui consti t ent l'âme et la personnalité d'une 
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nation ne sont plus que des objets de curiosité, bons à 

intéresser les ~ntdits et lf's dilettantes. Le monde nou­
veau sera un immense creuset, où se fondront t s'amal­
gameront les métaux les plus divers, pour se changer en 
une masse homogène. L'internationalisme s'achèv ra dans 
l'effacement des nationalités. 

Est-ce bien là l'idéal humain? Est-il certain que toutes 
ces qualités rares que les hommes ont acquise. en cher­
chant, non le bien-être, mai l'honneur et la gloire de: 
leur patrie ne soient que des en traves au progrè véri­
table? La patrie n'a-t-elle le droit de subsister que si elle 
abdique ce qui fait son originalité et son essence? EsL-ce 
bien réellement notre devoir, à nous Français, de détruire 
le legs de vingt siècles; et ommes-nous bien ÛI'S qu'en 
dépouillant notre caractère national nous enrichirons 
l'humanité? Combien plus sen ée, semble-t-il, notre 
vieille doctrine française : La patrie et l'humanité ne 
sont pas deux rivales jalouses; la première condition: 
pour servir réellement l'humanité, c'e t de bien servir sa 
patrie. 

Nous ne saurions, dans le monde nouveau que l'on nous 
annonce, reconnaitre notre idéal. Ce monde, du moins, 
nous procurera-t-il la paix, la sécurité, le dou r et mol 
chevet de l'insouciance, qui, nou dit-on , est le premier 
des biens pour une tête bien faite? 

Doctement et impérieusement on nous démontre qu'il 
en doit être ainsi. Cependant) de l'autre côté du Rhin, 
l'Allemagne se recueille. A la faveur de sa ré olution et 
par l'effet de l'humiliation même qu'elle se vante de subir, 
sa volonté d'unité natio ale, sa séculaire passion d ven-

i3 
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geance et de revanche , son ins inct de querellr. et. d'envie, 
ses ambitions éternelles de co'lquê te el de domination, 
lous ces traits de son caPacth ont acquis une vig·ueue 
nouvelle. Jamais on ne la c nvaincra qu' elle ait été 
vaincue; car la défaite, selon es concepts) seul mesure, 
à ses yeux, de la vérité, c'est 1, guerre portée de haute 
Jutle sur son ter rito iee. L'A emagne donc, dans son 
fond, reste belliqueuse . Et, co n me elle est éminemment 
tenace, patiente, laborieuse, o issante, inlcigante, habile 
à dissimuler et à tromper, il '·t vraisemblable que, tôt 
ou tard, si on ne l'en empèc 1e, elle recommencera. A 
moins, certes, qu'elle ne chan e, et le monde ne saurait 
que l'y aider. Mai attendon , pour ajuster notre con­
duite à ce changement, qu'il ~ e soit produit. Les ten­
dances pacifistes du mond d 1914 n'ont pas calmé la 
passion agressive de J'Allemag u , elles l'ont déchaînée. 

L'heure n'est pa venue- e t-iJ possible, est-il souhai­
table qu'elle vienne? - de n us borner à observer et 
seconder ce que l'on no mme l'évolution néces aire des 
choses. Car la pente où nous issons nous mène, sinon 
à une ca ta strophe qui serait ne tre ruine et notre honte, 
du moins à l'établissement gra uel d'un prétendu paradis, 
dont les jouissances ne valent pas nos épreuves. C'est 
pourquoi, non plu aujourd'hui qu'hier, nous ne pouvons 
nous dispenser d' aO'ir, de r agi ·, de faire effort, de lutter, 
d'être des homme . 

Si veaiment nou oulons r ter dignes de nos pères, 
dignes de nos mor ts, dignes d nous-mêmes, il nous faut 
maintenir hautement deux mot · qu' une prétendue morale 
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moderne tend à effacer : devoir, vertu. Certes, la notion 
de droit est sacrée, mais elle n'est claire, pratique, 
féconde, qu'unie à celle de devoir. Ai-je droit au bon­
heur? je ne sais; mais je sais, de science certaine) que je 
dois employer mes forces à défendre la jusli ce et à con­
server les acquisitions qui honorent l'humanité. El ce 
serait une erreur de croire que les habiletés de la poli­
tique ou les inventions de la pédagogie suffiront à faire 
des consciences inclinées devant le devoir. Le devoir 
veut des volontés libres, capables d'énergie et de acri­
fice : il exige la vertu. N'espérons pas écarter les maux 
qui noug menacent, prévenir le agressions possibles, 
rétablir notee situation économique, libérer nos intelli­
g·ences el nos cœurs du souci anxieux de l'existence ma­
térielle par la simple revendication de nos droits et le 
vole de mesures judicieuse::; : pour subsister dignement, 
à l'heure actuelle, il nous faut restreindre nos besoins, 
accroître notre puissance de travail, nous dominer, nous 
maîtriser, endurer, prendre patience, déployer nos 
forces intérieures el extérieures, accepter joyeusement 
les tâches pénibles, cherchet· le bien et non notre plaisir : 
il nous faut, en un mot, faire pr P-uve de vertu. 

Hommes, nous vivons, non seulement, dans le présent, 
mais dans le passé et dans l'avenir. Nous avons des 
devoirs envers l'un et l'autre. 

Le passé, nous dit-on, c'est le boulet que nous trai­
nons après nous, qui entrave notre marche, et dont nous 
devons, à tout prix, nous débarrasser. Mais n'est-ce pas 
aussi un legs prodigieusement riche d'inventions, d'expé­
riences, de conquêtes sur la nalure el sur l'ignorance; 
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un trésoe de réflexions, d'ob ... ervations, de sentiments, 
revêtus par l'a rt d 'une forme i :npérissable? N'est-ce pas 
la substance dont nous somme ~ fait s, n'est-ce pas notre. 
être même? Le train de la natu ·e physique et de masses 
humaines livrées à leurs ap :>étits es t la destruction 
aveugle de to ut ce qu'a créé l' !sprit. Sachons, même en 
ce siècle, où l' on enseigne qu ancien est synonyme de 
vermoulu, discet·ner, dans le p · ssé, ce qui est mauvais el 
ce qui es t bon, et sans fa usse 1 onte , défendre contre les 
forces destructrice les vraie r ichesses de l'humanité. 
Ainsi firent nos pères : imiton les . 

Considérons l'une des expre ·ions les plus parfaites de 
no tre génie nati onal : la langLe française. Tour à tour 
alerte, spirituelle, simple , col< rée, harmonieuse, large, 
énergique, familière, tendre, ub ti le, fière . mordante, 
somptueuse, sobr , pittoresque elle a fait paraître excel­
le mment la souplesse et la pui ance de changement qui 
caractérisent la vie; t, en mêrr e temps, elle est demeu­
r~e elle-même : le modè le de 1 ~ cl arté , de l'ordr e, de la 
précision et de l'élégance . C'e l qu 'elle a ét' défendue 
avec vaillance pat• nos écrivai , par notre société , par 
notre peuple, q ui avaient le s ns de sa beauté, et qui, 
pieusement, se so umettaient à e lois. Pourquoi cette 
es time singul ière que le monde lémoigne à la Compagnie 
dont j'ai l'honneur d'ê tre auj o rd'hui le délégué? C' est 
qu'elle a été insti tuée pour con erver, pure et semblable 
à elle-même, à ir v rs les vici 'situdes de l'usage , cette 
merveille qu' est la langue franç ise; et c' est que jamais, 
par nulle séductio passagèt·e, c lle ne s'est laissé distraire 
de sa mission. Si l'. cadémie fr nçaise , viei lie de p t·è s de 
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trois cents ans, demeure l'une des forces vives de la 
nation, c'est qu'elle · représente, d'un esprit à la fois 
libre et ferme, la fidélité aux plus nobles traditions litté­
raires et morales de notre pays. 

Nous défendrons le passé; pareillement nous défen­
drons l'avenir. Il ne suffit pa que l'avenir fasse table rase 
du passé pour qu'il lui soit supérieur. Nous lutterons pour 
sauver l'avenir de pr ogrès qui seraient des décadences, et 
pour susciter des créations qui n'usurpent pas le nom du 
progrès . 

L'avenir, aujourd'hui, a pour devise : production; 
nous produirons de toutes nos forces. Mais, nous laisse­
rons-nous envahir par les soins et les jouissance de la 
production matérielle, au point d'oublier ou de tenir pour 
accessoires les beautés de la production spirituelle? 
Supposerons-nous qu'à un homme conscient de sa dignité 
les jouissances malérielles suffisent; ou, encore, que la 
force mécanique sécrète la vertu et la beauté, comme le 
foie sécrète la bile? Le progrès continu des sciences 
engendre de lui-même le progrès du bien-être, et, avec la 
satisfaction des be -oins physiques, lf'ur multiplication 
indéfinie. Le devoir, cependaut, subsiste, de mettre 
l'esprit au-dessus de la matière, el de faire servir l'accrois­
sement de nos moyens d'action à grandir et ennoblir l âme 
même et la conscience de l'homme. 

Aujourd'hui comme hier, il nous faut, non seulement 
des machines, mais des hommes de foi, de cœur, d'intel­
ligence, d'énergie et de patrioti me, pour combattre les 
forces destructrices qui nous a saillent . 

Nous qui, avec une périlleuse abnégation, avons risqué 
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l'existence même. de not re pa~ s pout' sauver le monde de 
l'asservissement et fa ire communier l'idéal avec la réalité, 
nous devons, avec une suprêm énergie, combattre en 
nous-mêmes l'égoisme et le matérialisme, et nous vouer, 
dociles, à la grande tâche q ue les événements nous 
imposent : fait'e s rgÎt', de l'océan tumultueux qui bat 
ses rives, une France plus que jamais forte, noble, belle, 
généreuse et humaine, plus que jamais digne de l' estime, 
de la sympathie, de la confiance el de l'amitié des peuples. 

Une telle œuvre suppose l'action collective et concertée. 
Ceux-là seuls , d'ailleurs , qui sauront s'unir compteront 
désormais dans le monde. Notre dernier mot doit donc 
être celui qui, dè , l'e" plosion de la guerre, fut ur loutes 
les lèvees, celui qu'actuellement même nous nous redi­
sons chaque joue, parce qu nous sentons qu'il contient 
le secret de notre destinée : union; union vraie, sincère, 
peofonde, coediale; non politiq ue et de circonstance, 
mais essentielle et in 'beanlahle. our réaliser une telle 
umon, nous ne s urious nous contenter de discours, 
d'organisations, de compromi . Ici encore, rien d'efficace 
sans la conscience du devoir et ans la vertu. 

Nous différons entre nous d'opinions, de Cl'oyances, de 
goûts, d'éducation, de passions; et il est, certes, difficile 
de s'unir intimeme t à qui ne pense pas comme soi. Mais 
la patrie est là, à laquelle nous devons le meilleur de ce 
que nous sommes, qui repr 'sente une forme exquise de 
l'idéal, et qui ne c eillera les fruits de sa victoiee que si 
nous continuons, unis, à lutter pour elle. C'est en nous 
unissant à nos co 1patriotes que nous assurons à notre 
force propre son aximum de puissance et d'efficacité. 
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Sachons donc faire l'effort moral sans lequel tous les 
autees sont vain :l'effort poue nous unir, non extérieure­
ment, mais de cœur, d'intelligence et de volonté. Ni le 
destin, ni la science, ni les révolutions brusques ou pro­
gressives, ni les calculs de la politique, ni les organisa­
tions sociales n'écarteront, à eux seuls, les périls qui nous 
menacent, ne prépareront, à eux seuls, l'avenir que nous 
devons à notre patrie. C'est du dedans que l'on vil, et 
c'est du dedans que l'on meurt. ous tiret·ons d nous­
même, la force qui domine et dirige les évolutions. 



FONDATION DEBROUSSE 

RAPPORT 
DE 

M. ERNEST BABELON 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 

Lu dans la séance trimestrielle du 9 juillet 1919. 

MESSIEURS, 

Comme dans les .années précédentes, votre Commission 
interacadémique chargée de régler l'emploi des arré­
rages des Fondations Debrous e et Gas, vient soumettre 
à votre conlrôle et, s 'il y a lieu, à votre approbation, la 
répartition qu'elle a faite, après examen, des demandes 
de chacune des cinq Académies. 

Les revenus des deux fondations sont, pour cette année, 
les suivants : 

Fondation Debrousse . . . . . . . 
Fondation Gas .......... . 
Reliquat de l'exercice précédent. 

Total . 

3o ooo fr. » 

5g34fr. » 

37o fr. » 

36 3o4 fr . » 

H, 
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Répartition propos' e par la Com mission, suivant les 
demandes formulée par les Ac· émies : 

1. - AcADÉMIE FI ANÇA ISE 

1 • Pour la contiPuation de la p 1blicat.ion de la Corres-
pondance de Bossu t . . . . . . . . . . 3 ooo francs. 

Il s'agit de lïrnp ' ession d u torn XII . Lorsqu'elle sera 
achevée, il ne restera plus à com )Oser qu les tomes XIII 
et XIV qui achèveron t c tte b ell< œuvre due au zèle de 
MM. Levesque et Urbain. 

2° L'Académie fran aise ou dr. t donner son patronage 
à une œuvre analogue à en trepr ndre pour la correspon­
dance de Voltaire . Mai cette p 1 lication nouvelle, à la 
tête de laquelle 1 maison H ( cheUe a l'intention de 
mettre des savants tels q ue notre confrèrP- M. Rebelliau 
ou M. Lanson, c mpr endra d 3o à 34 volumes. Il 
importe, avant de songer à l'i npression , de faire des 
recherches dans les Bibliolhèqu .. , même à l'étranger, et 
de rassembler les matéri aux de la publication dont un 
bon nombre sont ncore inédi . Pour ces recherches 
pt'éliminaü·es , l'A ad 'mi feançai ·e a obtenu de la Com­
mission De brousse une somme 8 3oo francs. 

Il. - AcADÉMIE D ES 1 scRIPTIO s ET BELLEs-LETTREs 

1° Pour la publication d'un n veau et dernier volume 
de la Collection des Codices ast? ·ologici de la Bibliothèque 
nationale. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 ooo francs . 

Le principal aul ur de cet ou ' age, l 'helléniste Pierre 
Boudereaux, fut tué pendant h guerre, en conduisant 
bravement ses soldats à 'as aut. .., on manuscrit inachevé 
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On sait que Dolomieu, grand voyageur et professeur 
de minéralogie à l'École de Mines et au Muséum, fut, vers 
la fin du X VIlle siècle, l'un des savants qui contribuèrent 
le plus efficacement aux progrès des étude de vulca­
nologie et de minéralogie. 

TV. - AcADÉMIE DES BEAux-ARTS 

r
0 Pour la continuation de la publication des Procès­

ve?·baux de l'ancienne Académie ?"oyale d'architectw·e, de 
167 r à 1793. . . . . . . . . . . . . . . . . r ooo francs. 

Cetle publication, déjà subventionnée l'année dernière, 
en est arrivée à son 5e volume. 

2° Pour la continuation de la publication des plans du 
Palais Mazarin et du te ·te explicalif . . . . 3oo francs . 

3° Pour Ja publication du Catalogue du Fonds musical 
ancien (jusqu'à r8oo) de la Bibliothèque nationale, 45oofr. 

Nous avons fait ressortir l'année dernièt·e l'importance 
exceptionnelle de cetle publication à laquelle M. Expert 
con acre tous es soins) avec la compétence toute particu­
lière qui lui est universellement reconnue. 

Au nom de l'Académie des Beaux-Arts, son Secrétaire 
perpétuel exprime le vœu que, dans le années prochaines, 
les publications de cette Académie soient encouragées 
dans une plus large me ure par la Commission Debrousse. 

V. - ACADÉMIE DES Sem CE MORALES ET POLITIQUES 

r 0 Pour la continuation de la publication des Ordon­
nances des Rois de France depuis François Jer. r ooo francs. 

Les deux premiers volumes du texte des Ordonnances 



1 1 0 

ont paru jusqu'ici et comprennent la période qui va de 

15 15 à 1520. 
L'état aç. tuel de celle importante p ublication es t donc 

le suivant. It a paru dix volumes du Catalogue des Ordon­
nances de François rer el deux volumes de texte : en tout, 
douze volumes. Il s'agit pré entement de pout·suivre la 
publication du tex te des Ordon nances de Fra nçois rer et 
de commencer le Catalogue de Ordonnances d'Henri II. 

2° Pour la suite de la publication des Œum·es de Male­
branche . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 ooo francs. 

Cette publication de M. Dési ré Rous tan, dans la co llee­
lion des grands écrivains de la F r ance, doit comprendre 
seize vo lumes; on espère qu'avan t la fin de l' année le texte 
du premier volume sera mis à l'impression. 

3° Pour la suite de la publi cation des Œuvres de Maine 
de Biran . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 8oo francs. 

Cette publication, enh eprise par M. Tisserand, 
professeur au Lycée Carnot) doil comprendre treize 

volumes. 

RÉCA PITU LATION 

Disponibilité . . 

1. - AcADÉMIE FRANÇAISE ( l1 300 fr.) : 

Correspondance de Bossuet . 
Correspondance de Voltaire . 

• 0 •• •••••• • 

. . . . . . . .... 

lJ. - ACADÉMIE DES INSCRtP r !ONS ET BELLES-LETTRES (5 300 fr.) : 

Manuscrits astrologiques . . . . . . 
Recherche de manuscr its arm 'niens .. 0 0 

Publicali"n de Grandes chroniques . . 0 0 

A reporte?' 0 

36 304 

3 000 
8 300 

3 000 
1 500 

800 

1 ti 600 
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Report 
IJI. - ACADÉMl E DES SCIENCES (9 000 fr.) : 

Procès-verbaux des Séances. . . . 
Correspondance de Dolomieu . . . 

IV . - ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS (5 800 fr. ) : 

16 600 

5 500 
3 500 

Procès-verbaux de l'Académie royale d'architecture 1 000 
Collège Mazarin et Institut. . . . . . . . . . . . 300 
Catalogue du Fonds musical . . . . . . 4 500 

V. - ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES ( 4 800 fr. ) : 

Ordonnances des Rois de France. 
Œuvres de Malebranche . 
Œuvres de Maine de Biran. . . . 

Tolal 

D'où un reliquat, pou1· l'année prochaine, de 104 francs. 

1 000 
2 000 
1800 

36 200 

La Commission croit devoir rappelf~r aux auteurs et 
édileurs qui reçoivent ainsi des sub entions sur la Fon­
dation Debrousse, qu'ils sont tenu d'imprimer en lete et 
sur la cou vertu ee des Publications subventionnées la 
menlion suivante : 

Institut de FTance 
Fondation Debrousse 

Paris. - Typ. de Firmin-Didot eL C1•, itnpr. de l'Insti tut, 56, rue Jacob. - 54990 


